

Tome 1

LOULOU

A la vie, à la haine


Carole LOMBART

LOULOU

A la vie, à la haine

































































Copyright © 2023

Tous droits de reproduction, d'adaptation et de traduction, intégrale ou partielle, réservée pour tous pays. L'auteur est seul propriétaire des droits et responsable du contenu de cet Ebook


























REMERCIEMENTS

Je tiens à remercier mon mari Bruno et mon fils Brice pour leur soutien et leurs critiques, qui m'ont été très utiles.

Merci à vous, cher lecteur, de poser vos yeux sur mon livre. C'est ma plus belle récompense.


Table des matières







I - Mehdi

II - Chez Massin

III - Jacques Massin

IV - Leandro

V - Détente

VI - Doute

VII - David

VIII - Trouble

IX - Nathaniel

X - Mise au point

XI - Marie

XII - Jewel

XIII - Anniversaire

XIV - Aveux

XV - Pause tendresse

XVI - Martial

XVII  - L'agenda

XVIII - Deux vies pour deux vies

XIX - Déprime

XX - Macha

XXI - Léo

XXII - Vent de tourmente

XXIII - Alexandre Birlet

XXIV - Testaments

XXV - Désarroi

XXVI - Adieux

XXVII - Enterrement

XXVIII - Matthias Birlet


I

Mehdi




Loulou s'arrêta devant la vitrine et eut pour réflexe de regarder derrière elle, à travers le verre. Sa peur constante était d'apercevoir un visage familier et tout particulièrement celui de son ex- compagnon, Martial. Elle continua sa route, lassée.

Perdue dans ses pensées, elle ne regarda pas avant de traverser. Le crissement de pneus la sortit de sa béatitude, en même temps qu'elle sursautait.

- Tu pourrais pas faire gaffe ! vociféra l'homme derrière le volant, en ouvrant sa vitre.

- Et chez toi, les freins sont en option ? répondit-elle, en tournant la tête vers lui.

L'homme lui fit un doigt d'honneur. Elle sourit et lui rétorqua :

- Si tu fais ça comme tu freines, mon pote, elles doivent se marrer, tes copines !

Elle n'avait pas fini sa phrase que l'homme était descendu, lui avait barré le chemin et la regardait droit dans les yeux :

- Tu me cherches ?

- Arrête de jouer ton macho et gicle !

Elle le contourna, finit de traverser et continua son chemin. Au fond d'elle, elle s'en voulait de ne pas avoir été plus attentive. Cela faisait déjà un moment qu'elle "déconnectait" de cette manière et pensa, pour la énième fois, qu'il serait grand temps qu'elle se reprenne.

Sa solitude quotidienne facilitait la mise en route de ses pensées et ses absences de la réalité prenaient un caractère inquiétant, parce qu'elles devenaient trop fréquentes.

Elle vivait dans ses souvenirs. Souvenir d'un passé blanc, qui était devenu gris, pour finir noir.

Elle aperçut à quelques mètres une terrasse et accéléra le pas. Elle entra dans le café et sans prêter attention à ce qui se passait autour d'elle, s'installa au fond de la salle, sur la table la plus reculée. Un endroit où elle se sentait en sécurité. Rien ne pouvait arriver de derrière et elle faisait face à la salle. Cet isolement la rassura.

Le serveur ne tarda pas à venir prendre sa commande.

- Je te dérange ?

Loulou sursauta, en même temps qu'elle constatait qu'elle avait, de nouveau, déconnecté. Elle n'avait pas la moindre notion du temps qu'elle avait passé à touiller son café. Si toutefois, sa cuillère s'était promenée dans la tasse.

Elle releva la tête, aperçut un homme assis sur la chaise qui lui faisait face et qui lui souriait. Il paraissait grand, un physique affiné, sans toutefois être maigrelet. Son visage était allongé, sa bouche fine. Il avait des yeux noisette.

Elle remarqua tout de suite que sa tenue était parfaite, sa cravate très bien assortie. Sans aucun doute qu’il était vêtu de façon chic. Elle se demanda ce que ce semblant de P.D.G. pouvait bien faire là.

- On se connaît ? interrogea-t-elle.

- Je m'appelle Mehdi et toi ?

- Loulou !

- Content de te connaître, Loulou !

Il tendit son bras et sans se faire prier, elle accepta la poignée de main.

- J'étais dans la voiture, tout à l'heure ! Tu n'as pas dû me remarquer. J'étais à l'arrière, avec un ami.

Elle s'étonna, car effectivement, elle n'avait pas remarqué que la voiture était occupée, si ce n'était par le chauffeur. Elle sourit, en se remémorant de manière furtive, la très courte altercation qui avait eu lieu. Elle ne dit rien et attendit sagement qu'il termine ce qu'il avait à lui dire.

- Cet ami souhaiterait te rencontrer.

Le sourire de Loulou s'effaça et sans même le contrôler, elle se laissa envahir par l'inquiétude. Son cerveau se mit immédiatement en alerte rouge. C'est cette inquiétude soudaine, qui rendit son ton plus ferme.

- Pour ?

- Pour te parler, rien de plus !

Tout en disant cela, il mit sa main dans la poche intérieure de sa veste et en retira une carte de visite.

- C'est l'adresse où tu pourras le trouver, demain ! Il t'y attendra entre 10H00 et 11H00. Après, la proposition est annulée.

Elle le dévisagea.

- Annulée, ça veut dire quoi exactement annulée ?

Il plongea la main dans sa poche et en sortit un paquet de cigarettes. Il lui en offrit une, qu'elle accepta et continua :

- Ça veut dire que ta chance est pour demain !

Il offrit son plus beau sourire.

- Tu n'as rien à craindre, je serai là. Même si ce n'est pas fait pour te rassurer, tu vois bien que je n'ai pas l'air méchant.

Elle regarda la carte de visite.

- Je vais y réfléchir…

Il se leva, au moment même où le serveur arrivait, pour prendre sa commande. Il lui fit signe qu'il partait.

- À demain ! dit-il, à Loulou.

Il tourna le dos et d'une démarche franche, sortit.

Elle regarda de nouveau la carte et profitant que le serveur passait, l'interpella et lui demanda où se trouvait l'adresse, qui y était indiquée. La réponse fut immédiate :

- C'est à quelques rues d'ici, à une vingtaine de minutes. Il y a un salon, un restaurant et en dessous, une discothèque. C'est sympa comme endroit. On y va parfois, avec des amis. L’établissement appartient à Jacques Massin, d'où le nom !

Il fit un rapide schéma sur une feuille de son carnet et lui tendit. Elle le remercia et posa une nouvelle fois ses yeux sur la carte. "Chez Massin" était inscrit en lettres d'or. En dessous, on pouvait lire salon - restaurant - discothèque.

Loulou ne savait trop quoi penser de cette invitation. Mais une chose restait certaine. Son goût de l'aventure l'avait toujours poussée de l'avant et au fond d'elle-même, elle savait bien qu'elle ne raterait pas le rendez-vous proposé.

Cela faisait des semaines que rien ne se passait dans sa vie, que personne ne s'y intéressait de manière significative. Et bien qu'ayant recherché cet isolement, elle sentait, depuis quelque temps, qu'elle sombrait inévitablement dans un tunnel, duquel il serait long et difficile de sortir, si elle continuait de s'y enfoncer.

Elle ne ressentait rien de spécialement négatif dans cette étrange rencontre, même s’il ne fallait pas se fier au beau costume de son messager.

Elle décida fermement qu'elle irait à ce rendez-vous, quoi qu'il doive se passer. Elle estimait n'avoir plus rien à perdre, face à son destin. Chaque journée, depuis ces derniers mois, était devenue un quitte ou double. Elle avait mis sa vie dans le jeu sordide qu’est la roulette russe.

Cela faisait quatre mois que Loulou traînait de ville en ville, sans but précis. Mais avec un unique objectif. Fuir l'homme qu'elle avait aimé et qui avait, de son côté, un unique but. La traquer.

Ils avaient vécu dix ans ensemble, une vie presque parfaite. Gérant d'une agence immobilière, qui avait pignon sur rue, il lui avait offert une maison et tout le confort matériel qu'une femme peut souhaiter.

Mais ce n'était devenu que la juste compensation de ses absences répétées, de ses sorties nocturnes et de son vice aussi soudain que dangereux. Le sexe pervers. Il avait, lui aussi, sombré dans un gouffre, qui l'avait transformé, au fil des mois. L'homme doux, attentionné, aimant qu'elle avait connu, était devenu vulgaire et menaçant.

Sa meilleure amie lui avait fait savoir qu'il traînait dans les restaurants, avec des femmes. Elles étaient particulièrement jeunes, mais leurs attitudes ne laissaient aucun doute, sur le genre de relations qu'ils entretenaient. Et les femmes se succédaient, à un rythme régulier.

Il avait fait de Loulou une femme trompée, apeurée, mais consciente que la situation ne pouvait plus durer.

De nouveau, elle déconnecta.

*

**

Trois mois avant la séparation.

C'était un mardi soir. Sa journée avait été une remise en question permanente de sa vie, aux côtés de CET homme.

Et ce soir-là, il était rentré particulièrement tard. Elle avait regardé l'horloge, quand elle avait entendu la porte s'ouvrir. Il était 23H40.

Martial, égal à lui-même, avait posé ses clés et son agenda sur le meuble d'entrée puis déposé son GSM dans le chargeur. Il avait tendrement embrassé sa compagne, mais n'avait pas un instant distingué son état nerveux, fébrile.

Pourtant, tout en elle, à commencer par ses yeux, trahissait son état.

- Encore une réunion ? avait-elle demandé, trop sèchement.

- Oui, mon cœur ! avait-il répondu, en souriant. Mais une réunion au restaurant, ça ne se refuse pas. Aujourd'hui, j'ai fait une très grosse affaire, j'ai emmené dîner mon client.

- Tiens donc…

Martial l'avait fixée, sans trop comprendre cette colère soudaine.

- Qu'est-ce qui ne va pas ? Tu as reçu une mauvaise nouvelle ?

Loulou, n'y tenant plus, avait sombré dans une véritable crise de nerfs. Elle avait crié :

- Ce qui ne va pas ? Mais tu te fous de moi ? Tu crois que je ne sais pas que tu fréquentes toutes ces salopes ! C'était déjà limite les parties de jambes en l'air au Tourbillon, mais maintenant, tu fais de moi la cocue de service, dans les lieux publics. Ça fait des mois que tu me prends pour une conne, que je suis là... comme une merde !

Ses lèvres tremblaient, ses yeux s'embrumaient rapidement, mais elle n'arrivait plus à arrêter le flot de paroles vulgaires, qui sortait de sa propre bouche.

- Martial, tu es une merde, tu sais ce que c'est une merde ? Je te hais, je hais ce que tu es, tu n'es qu'un…

- Qui t'a dit ça ? avait-il vociféré.

- Qu'est-ce que ça peut foutre, pauvre con ! avait-elle hurlé.

Elle avait eu un rictus.

- Mais regarde-toi ! J'en ai marre de ta gueule, t'as qu'à les ramener ici tes pouffiasses, tu vas avoir toute la place...

Elle s'était soudainement arrêtée. Martial l'avait saisie par les bras, qu'il tenait fermement et avait rapproché son visage. Il avait plongé ses yeux noirs de colère, dans ceux de Loulou.

- Nadine, ta gueule ! Et ne menace plus jamais de me quitter, si tu ne veux pas finir au fond d'un trou !

Il avait prononcé ces paroles les lèvres serrées, mais plus que tout, il l'avait appelée Nadine et ça, c'était le signe que son cerveau était en ébullition. Elle ne connaissait que trop bien ce visage. Elle avait déjà vu, ces derniers temps, ce regard sombre, noir, les traits tirés. Et lorsque cela arrivait, elle ne tentait jamais d'avoir un dialogue avec lui, c'était l'avant-scène d'une rage contenue. Elle ne voulait, à aucun prix, prendre le risque de tergiverser davantage.

Doucement, il avait relâché ses bras et elle avait soudain pris peur. Peur qu'il ne la frappe, qu'il ne défoule toute sa rage sur elle. Physiquement, Martial la dépassait d'une bonne tête et elle ne ferait jamais le poids. Elle avait gravi l'escalier et s'était réfugiée dans leur chambre, pour n'en plus bouger.

Elle avait passé une partie de la nuit à écouter, à analyser le moindre bruit, pour le repérer dans la maison. Elle priait qu'il ne monte pas l'escalier. Puis elle s'était endormie d'épuisement.

*

**

Elle sursauta. Un homme venait de bousculer la table, en se dirigeant vers les toilettes.

- Pardon, madame, je ne voulais pas vous faire peur.

Loulou ne s'était pas rendu compte que son sac était tombé de la chaise, à côté d'elle. Elle supposa que cela avait dû arriver pendant sa "déconnexion". Elle le ramassa. Elle replongea ses yeux dans le liquide noir et reprit le cours de ses rêveries.

*

**

Le lendemain, lorsqu'elle s'était levée, il était déjà parti au travail. Elle se sentait complètement vidée de toute émotion, abattue par la scène de la veille.

Elle réalisait, devant sa tasse de café, à quel point cet homme était effrayant et surtout à quel point elle en avait peur. Elle avait toujours remarqué en lui cette dualité, c'est d'ailleurs ce qui l'avait fascinée, quelques années auparavant.

Martial était, aux yeux de leurs copains, un dur, un mec à qui il valait mieux éviter de se frotter. Son physique d'athlète avait fait de lui une véritable légende, mais ce qui avait fait de lui un mythe, c'était son caractère fougueux qui l'amenait souvent à se battre... et à gagner.

Certaines jeunes femmes la jalousaient, d'être avec ce gars-là. Et elle en jouait, même si parfois, son caractère excessif le poussait à provoquer tout ce qui bougeait, dans le seul but de ne rien perdre de sa réputation. Loulou réalisait que ce qui l'avait fascinée autrefois l'effrayait aujourd'hui.

A l'époque, ils avaient tous les deux 18 ans. Ils se voyaient souvent, quand toute la bande de copains se réunissait sur les bancs publics. Ils avaient commencé à se fréquenter un an plus tard. Leur relation était sérieuse. Les études terminées, Martial avait travaillé dans une agence immobilière et Loulou, comme secrétaire. Ça leur avait permis de vivre dans un appartement. Puis il avait ouvert sa propre agence et acheté la maison. Ils avaient la vie devant eux.

Loulou avait perdu son emploi, quelque cinq ans plus tard. Au fil des années, les copains avaient, eux aussi, fait leur vie. Mais la bande existait toujours, les souvenirs aussi. Beaucoup avaient créé leur famille et s'étaient mariés.

Martial et Loulou avaient maintenant 30 ans, une vie matérielle sans bémol, mais côté couple, même si l'un se disait satisfait, Loulou n'avait pas vraiment ce sentiment. Il manquait ce qui manque à une femme, qui aime un homme. Une famille. Et ce sentiment était très puissant, depuis qu'elle ne travaillait plus. Martial estimait qu'il n'était pas prêt et la patience de la jeune femme s’élimait.

Elle avait tenté de démarrer sa journée sereinement, en essayant de ne pas penser à l'état d'esprit de Martial, lorsqu'il rentrerait. Elle doutait fort que la soirée soit calme. Elle s'était demandé s'il ne serait pas plus sage d'appeler Marie, sa meilleure amie et d'aller passer l'après-midi chez elle.

La sonnette avait retenti. Elle s'était dirigée vers la porte et lorsqu'elle l'avait ouverte, elle avait tout d'abord vu un gros bouquet de roses, puis un visage souriant, derrière celui-ci.

- Madame Louvanier, c'est bien ici ?

Elle avait acquiescé, signé et était rentrée, le bouquet de roses à la main. Elle avait rapidement remarqué une petite carte.

Ma plus grande qualité, c'est toi. Mon plus gros défaut est de t'aimer à la folie et je t'aimerai jusqu'à la fin de mes jours ! Veux-tu m'épouser ?

Elle avait senti son cœur chavirer et ses yeux s'étaient remplis de larmes. Mais c'étaient des larmes de bonheur. Elle comprenait que Martial se sentait aussi mal qu'elle, pour la violente dispute. Il avait compris que les choses étaient allées trop loin, que sa bouillonnante réaction l'avait terrorisée.

Loulou avait ce désir secret de mariage, depuis bientôt deux ans, mais sans avoir jamais osé frôler le sujet. Elle avait fini par se résoudre à attendre que Martial lui fasse sa demande, quand il sentirait qu'était venu le moment, pour lui, de s'engager.

Elle avait alors eu la vanité de se féliciter, pour sa crise de la veille, qui, apparemment, avait été un déclencheur, une sonnette d'alarme pour lui. Il avait certainement compris que son attitude générale nuisait à leur couple et qu'elle en souffrait réellement.

*

**


II

Chez Massin




Loulou revint à la réalité. Elle but une gorgée de café et ouvrit son sac. En fouillant au milieu de ses quelques affaires, elle retira un porte-monnaie et posa l'argent sur la table. Et profita de l'occasion pour prendre une cigarette.

En rangeant son porte-monnaie, elle fit un bilan et constata qu'elle avait du linge propre, pour le lendemain.

Elle regrettait de n'avoir pas eu le temps de prendre plus de vêtements, avant de partir de la maison. En effet, elle n'avait que quelques sous-vêtements, deux jeans, dont un qu'elle portait sur elle, trois tee-shirts et trois pulls. Ils étaient si peu épais, qu'ils ne seraient jamais assez chauds, si l'hiver venait à se durcir.

Elle avait choisi le seul sac à bandoulière qu'elle avait trouvé dans la maison, pour son côté pratique, mais sa contenance était limitée. Au moment de son départ, elle n'avait axé que sur l'essentiel. Partir vite et loin.

Chaque semaine, elle prenait quelques heures, pour aller laver sa maigre pitance, dans une laverie automatique.

Elle termina son café refroidi et sortit. Sur le trottoir, elle se posa la question s'il n'était pas plus raisonnable de chercher un hôtel, à proximité de "Chez Massin". Elle n'avait pas encore décidé de l'endroit où elle dormirait, mais il était plus que probable qu'elle trouverait un hôtel rapidement. Elle prit la direction que Mehdi avait prise, avant elle.

Quelques années auparavant, elle avait hérité d'une somme d'argent. Telle la fourmi, elle l'avait placée. Aujourd'hui, ce petit trésor lui permettait de survivre.

Elle ne désespérait pas que son quotidien devienne meilleur. Un quotidien où, enfin, elle se poserait et recommencerait une autre vie.

Elle aperçut l'hôtel "Ciel d'azur". Elle entra.

- Ce serait pour une chambre, s'il vous plaît !

- Combien de nuits ?

Elle s'apprêtait à dire une, mais soudain, elle se rendit compte que son filet de sécurité pouvait être ici. Même si elle laissait libre cours à son destin, elle voulait malgré tout laisser une trace quelque part, juste au cas où…

- Deux ! répondit-elle.

Elle paya et se renseigna pour les possibilités de repas, aux alentours.

- Vous avez une grande diversité de restaurants, dans le quartier. Si vous préférez un classique, c'est tout droit. Pour un Italien ou un Chinois, c'est à droite au bout de la rue. Vous pouvez manger dans la chambre, mais tout doit être propre à votre départ, c'est la seule condition.

- Est-ce que vous pouvez m'indiquer le chemin pour aller "Chez Massin" d'ici ?

Le but n'était pas tant de savoir puisqu'elle le connaissait, le serveur l'ayant très bien renseignée, mais c'était surtout de dire à quelqu'un où elle devait aller.

- Très facile, tout droit et au second carrefour, vous ne pouvez pas rater l'enseigne sur votre droite.

Il lui tendit la clé 234.

Elle monta l'escalier et comme indiqué, prit à gauche au second. Elle entra dans la chambre, posa son sac sur le lit et tira les rideaux.

Dehors, il faisait déjà noir. C'était l'hiver. Loulou aimait l'hiver, non pas pour le froid, mais pour la sécurité que lui procurait l'obscurité. Elle avait toujours constaté que la nuit, les gens étaient différents. À commencer par elle-même. Il lui avait toujours semblé que dans la pénombre, le stress de la journée se décollait de la peau, pour laisser place à l'être réel, fantasque que chacun possède au fond de lui. La nuit était une couverture dont elle usait, sans compter.

Loulou prit une douche. La salle de bain était agréable, malgré la modestie de l'établissement. Elle décida qu'ensuite, elle irait se chercher à manger et profiterait de la télévision.

Cela faisait quelque temps que son repli la contraignait à avoir une vie sociale très limitée. Elle avait perdu beaucoup de confiance en elle et cela l'obligeait à se couper du monde, même lorsqu'elle était en public.

Elle trouvait très facile de s'asseoir au fond d'une salle de café, de consommer sans que personne ne fasse attention à elle. Mais un restaurant relevait d'un effort, qu'elle n'avait plus la force de faire.

À bien y réfléchir, elle vivait simplement dans la peur. Peur de voir Martial se mettre devant elle, la regarder droit dans les yeux et lui demander l'explication de son geste, la fureur l'emportant sur la raison. Il n'avait jamais su faire preuve de bon sens, dans une conversation et tout ce qui ne s'expliquait pas à ses yeux devait se régler, avec les poings.

Elle ne faisait plus exception à la règle, elle était délibérément allée à l'encontre de ses principes et savait que le prix à payer devait être à la mesure exacte de sa haine. L'avait-il seulement aimée ? Elle n'en doutait certes pas, mais avaient-ils, tous les deux, la même notion du mot amour ?

La douche lui fit un effet salvateur sur son corps fatigué et ses pieds douloureux. Loulou laissa très longuement couler l'eau sur elle, en profitant de cet instant de paix et de tranquillité.

Pour ce soir encore, elle se sentait en sécurité. Se retrouver seule lui procurait un sentiment de soulagement profond. Elle voyait, dans le regard des gens, un jugement sur sa personne, comme si "paumée" était inscrit en grosses lettres sur son front.

Loulou était pourtant une personne d'un équilibre parfait, très réaliste, mais la solitude avait amené son lot de paranoïa. Ou peut-être était-ce de la culpabilité.

Quel que fût ce sentiment, ses journées étaient ponctuées de nombreux doutes et d'envies parfois féroces de hurler qu'elle avait mal. Qu'elle était seule et qu'elle voulait juste la paix, pour oublier ces derniers mois, qui l'avaient érodée.

Lorsqu'elle fut de nouveau vêtue, elle se sentait mieux. Le simple fait de s'être douchée l'avait ragaillardie. Il était 20H00.

Elle sortit de la chambre et en descendant les escaliers, elle décida, avant de chercher à manger, d'aller voir à quoi ressemblait l’établissement "Chez Massin". Elle alluma une cigarette et se mit en route.

Elle continua sur le boulevard où elle se trouvait et après une dizaine de minutes, vit l'enseigne qu'elle cherchait. Loulou tourna à droite et resta sur le trottoir opposé. Elle redoutait que Mehdi ne soit dans les environs.

Elle continua à marcher, tout en regardant la devanture. Elle constata que l'établissement était très spacieux, d'un point de vue extérieur. L'enseigne était illuminée.

Bien que le quartier se prêtât très bien à l'établissement, elle considérait que tout ça était trop opulent.

Tout à fait le genre d'endroit où elle ne mettrait jamais les pieds. Et tout à fait le genre d'endroit que fréquentait son ex- compagnon, depuis quelques mois.

La façade était composée de carreaux opaques. Dans la journée, il était impossible d'apercevoir quoi que ce soit, à l'intérieur, mais la lumière électrique laissait entrevoir des ombres.

Il y avait deux entrées distinctes. Elle se doutait bien que l'une correspondait au restaurant et l'autre au salon, mais, par évidence, elle ne savait pas laquelle correspondait à quoi. A cet instant, un homme sortit. La porte se renfermant très lentement, elle eut le temps de voir une grille fermée, au fond de la salle et pensa immédiatement que cela pouvait être l'entrée de la discothèque.

Elle fit quelques mètres encore et rebroussa chemin. Elle avait vu, ça lui suffisait. Elle trouvait l'endroit guindé, trop prétentieux. Elle s'arrêta pour s'acheter un sandwich et une bouteille d'eau.

Puis, lentement, elle reprit le chemin de l'hôtel. Elle croisa le gérant dans l'entrée, qui lui fit un vague signe de la main.

Arrivée dans sa chambre, elle s'installa confortablement sur le lit, alluma la télévision et mangea. Son esprit vagabondait.

Loulou commençait à regretter amèrement d'avoir fait le déplacement jusqu'à l'établissement. Elle se demandait comment elle oserait même entrer dans cet endroit et affronter un inconnu, pour une conversation inconnue. Et bien avant, comment affronter son propre malaise et pousser la porte.

Elle se souvint que Mehdi lui avait affirmé qu'il serait présent. Les quelques minutes de conversation n'avaient pas fait de lui un saint homme, mais elle sentait qu'il ne lui mentait pas.

En outre, ce qui l'intriguait, c'était cet ultimatum. Qui était ce monsieur Massin ? Loulou était très tentée de descendre voir le gérant et lui demander s'il connaissait ce nom, mais elle s'abstint, se disant qu'elle se montait certainement la tête pour pas grand-chose. Au pire des cas, l'entretien du lendemain ne déboucherait sur rien de concret.

De plus, elle n'avait jamais promis d'y aller. Elle avait juste dit qu'elle y penserait. Elle zappa sur les chaînes et finit par opter pour un film policier, qui commençait justement.


III

Jacques Massin




Après une nuit relativement paisible, Loulou ouvrit les yeux à 08H00. Elle entra dans la salle de bain, tourna le robinet du lavabo et attendit que celle-ci soit chaude, pour en verser dans le verre à dents et se préparer un café en poudre.

Chaque matin, depuis quatre mois, c'était devenu un véritable rituel. Parfois l'eau n'était que tiède, mais qu'importe, c'était un bienfait de pouvoir commencer la journée, avec un café et une cigarette, même assise sur un lit temporaire.

Elle réalisa que finalement, quand on vivait dans la médiocrité, on apprenait vite à se contenter de petites choses, pour être heureux. Mais elle n'en saisissait le sens, que depuis qu'elle le vivait elle-même.

Elle se dit aussi que la nuit portait conseil et la sienne l'avait convaincue de ne pas aller au rendez-vous.

Loulou ne savait pas déterminer pourquoi, n'arrivait pas à mettre des mots sur ce qu'elle ressentait, par rapport à ça. Mais elle supposa que ce n'était que de l'appréhension.

La dernière fois qu'elle avait eu une vraie conversation avec quelqu'un, c'était avec sa mère et son amie Marie, toutes les deux au téléphone. Cela remontait à plus de six semaines et depuis, elle n'avait plus eu de réels contacts, avec qui que ce soit, si ce n'était de manière temporaire.

Une semaine auparavant, elle avait croisé un homme, dans un café. Il disait s’appeler Michel. Sans la contraindre, il lui avait conseillé d'aller vers Mirande, prétextant qu’elle y trouverait certainement du travail facilement. Ils avaient discuté quelques minutes. Puis, la veille, elle avait rencontré Mehdi.

Elle termina son café et opta pour une douche, avant de prendre une décision définitive, pour le rendez-vous. Au fond d'elle, elle avait peur, mais une petite voix lui susurrait qu'elle devait affronter ça, ne serait-ce que pour se prouver qu'elle était encore capable d'affronter quelque chose de normal.

- Qu'est-ce qu'il y a de si terrible là-dedans ? se surprit-elle à se demander, à voix haute.

Loulou eut honte. Ce n'était pas la première fois qu'elle se tenait une conversation à elle-même, mais ça la ramenait à la dure réalité qu'il faut être bien seul, pour en arriver là. Elle ne s’était jamais surprise à une telle attitude, dans la maison.

09H15 : elle se sentait comme à l'approche d'un examen. La tension montait, le pouls s'accélérait, mais par-dessus tout, l'angoisse et l'incertitude avaient pris le dessus sur la raison. Elle comprit rapidement que sa décision était prise depuis la veille, mais qu'elle ne se l'avouait pas. Ce rendez-vous, elle irait malgré sa peur de l'inconnu, sa peur de ne pas pouvoir affronter, sa peur de faire le faux pas qui la rendrait ridicule. Mais elle se dit que quoi qu'il se passe, elle pouvait simplement choisir la fuite et partir loin, encore plus loin.

09H35 : Loulou, dans un soupir d'encouragement, enfila sa veste et s'engagea dans l'escalier. Elle rêvait d'un trou de souris, où se blottir.

09H50 : elle avait le sentiment d'avoir marché lentement, mais elle était arrivée au carrefour et aperçut, comme la veille, l'enseigne "Chez Massin". L'éclairage avait donné un aspect spectral à l'établissement, il était indéniable que tout apparaissait moins impressionnant, à la lumière du jour. Mais pas pour autant rassurant.

Elle prit sur la droite, repassa devant l'établissement, sur le trottoir opposé et à quelques mètres, aperçut un café. Elle se dépêcha d'y entrer, comme si le diable était à ses trousses. Elle regarda la salle et s'installa, de manière à apercevoir "Chez Massin". Elle n'avait pas l'intention de bouger pour la prochaine demi-heure, mais trouvait plus prudent de surveiller les allées et venues. 

10H00 : elle touillait machinalement son café, tout en gardant les yeux rivés dehors. Deux solutions s'offraient à elle. Mehdi lui avait dit, la veille, qu'on l'attendait entre 10H00 et 11H00. Soit monsieur Massin était déjà à l'intérieur ou alors, il était en retard. Mais elle supposa que c'était un homme, qui préférait surprendre que d'être surpris. Rien ne bougeait de l'autre côté et elle finit par douter qu'elle eût vraiment rendez-vous. Mais elle toucha la carte dans sa poche, simplement pour se convaincre qu'elle n'avait pas rêvé l'entrevue de la veille.

10H05 : une voiture s'arrêta devant "Chez Massin". Une belle voiture, que Loulou fut bien incapable de classer dans une marque. Elle constata simplement que c'était un véhicule de luxe. Elle se fit la réflexion que Martial aurait pu, tout de suite, lui dire la marque et le type.

L'homme, assis à côté du chauffeur, descendit en premier, fit le tour et ouvrit la portière arrière. En sortit un homme assez grand, en costume. Elle reconnut immédiatement le second qui s'extirpa. Il s'agissait de Mehdi. Elle se sentit un peu mieux, il était là.

Elle n'arrivait pas à distinguer le visage du premier homme, mais en conclut qu'il devait s'agir de monsieur Massin. Au premier coup d'œil, il avait les cheveux grisonnants, mais il était très difficile de distinguer ses traits, à cette distance.

Ils entrèrent dans l'établissement. Le chauffeur redémarra et quelques secondes plus tard, passa devant elle. Elle sourit, en se disant que c'était probablement l'homme avec qui elle avait eu une altercation et que c'était, soit sa faute, soit grâce à lui, qu'elle était là aujourd'hui.

10H30 : si Loulou devait mettre une expression familière à son état général, ce serait certainement trouillomètre à -15. Bien que la présence de Mehdi soit rassurante, il était clair qu'elle ne trouvait pas le courage de décoller de sa chaise et d'aller affronter ce monsieur Massin.

Elle n'avait toujours pas détaché ses yeux de l'établissement et personne n'avait franchi la porte, depuis l'arrivée des trois hommes. Il fallait pourtant qu'elle prenne une décision rapidement, elle ne pouvait pas danser d'un pied sur l'autre encore longtemps.

Elle prit une cigarette et décida qu'après celle-ci, elle irait. Elle imaginait ce qui pouvait bien se passer dans l'établissement, en face d'elle. Attendaient-ils son arrivée ? Doutaient-ils de sa venue ?

10H45 : Loulou se leva, sortit du café et d'un pas peu assuré, prit la direction du passage piéton, à quelques mètres de "Chez Massin". Ses jambes étaient comme deux tiges de guimauve, qu'elle avait bien du mal à tenir droites. Elle avait conscience du ridicule de la situation, mais n'avait aucun contrôle sur ce corps, qui la trahissait.

Arrivée au carrefour, elle chercha au fond de sa poche et trouva un chewing-gum. Le feu passa à l'orange, elle prit une grande inspiration.

- C'est parti ! se dit-elle, tout bas.

Elle avança sur le passage piéton, tout en mastiquant nerveusement sa gomme. Elle arrivait de l'autre côté, quand la porte d'entrée s'ouvrit sur un homme.

Mehdi tourna la tête et vit tout de suite Loulou. Un grand sourire se dessina sur son visage. Et là, elle sentit disparaître toute son armure d'angoisse et ce sourire la mit immédiatement à l'aise.

- Bonjour, Loulou ! dit-il en s'avançant.

Puis tout bas, il confia :

- On finissait par se demander si tu viendrais, finalement ! Allez, viens, que je te présente monsieur Massin.

Elle le suivit, rassurée. Il la précéda dans l'établissement. Une fois entré, il lui indiqua une table.

- Installe-toi et commande ce que tu veux à Julien. On arrive dans quelques minutes.

Mehdi s'éloigna vers le comptoir, fit un signe au serveur qui se trouvait là et disparut derrière une porte.

Ce dernier arriva à la table.

- Moi, c'est Julien !

- Et moi, Loulou !

- Qu'est-ce que je te sers ?

- Je veux bien un café.

Julien s'éloigna. Il était élancé et presque gracieux, dans ses mouvements. Il était vêtu d'un pantalon noir, d'une chemise blanche et d'un gilet noir. Sa tenue de travail mettait son corps en valeur. Il avait replié les manches de sa chemise. Elle avait aperçu un tatouage sur son avant-bras, mais n'aurait pas su déterminer de quoi il s'agissait. Son visage était marqué par de petites rides, aux commissures des lèvres et ses lunettes rondes lui donnaient un air très sérieux.

Loulou regarda autour d'elle. Elle avait, par politesse, collé son chewing-gum contre ses dents, mais sa saveur continuait à se diffuser dans sa bouche.

Elle se sentait décontenancée, par l'attitude de toutes ces personnes. Elles se comportaient avec elle, comme si elle était attendue, comme s'il était normal de sympathiser d'instinct. Son angoisse avait disparu, certes, mais avait laissé place à un doute sérieux, quant à la conversation qui l'attendait. Elle se sentait décalée, d'un point de vue environnemental.

Ses yeux se portèrent sur les deux salles. L'une, où elle se trouvait, était spacieuse et une vingtaine de tables étaient disposées, dans cet espace. L'ambiance y était légère. Elle supposait que c'était typique des salons.

Dans l'autre salle, visiblement tout aussi spacieuse, elle pouvait distinguer quelques tables, dressées avec goût.

Dans chaque partie, elle remarqua un comptoir. Comme s'il s'agissait de deux endroits complètement autonomes.

D'ailleurs, la décoration du restaurant était feutrée et raffinée. Contrairement à celle du salon, où des tableaux et des peintures ornaient les murs. Loulou s'y sentait très à l'aise. 

Elle avait surtout conscience qu'elle ne serait jamais entrée dans ce genre d'endroit, en temps normal. Même si, contrairement à un café classique, il régnait ici un calme très reposant, en tout cas à cette heure-ci.

Julien déposa devant elle un plateau avec un café, du sucre, du lait et une petite friandise. Elle le remercia.

Elle versa le lait, y plongea le sucre et touilla. Elle porta la tasse à sa bouche et dut bien admettre que le café était comme tout ce qui l'entourait. Somptueux. Et ce, malgré les émanations sucrées du chewing-gum.

- Je peux fumer ? demanda-t-elle.

Elle n'aurait pas eu le temps de dire cinq fois ouistiti, que le cendrier était là. C'était aussi toute la complexité d'un établissement chic, le client était roi et ses moindres désirs étaient exaucés.

Ce n'était pas une théorie à laquelle Loulou adhérait. Ça l'insupportait d'attendre longtemps pour un café ou un cendrier, mais ça l'insupportait tout autant que cela soit exécuté comme un ordre, pour lui plaire.

Quand le cendrier fut sur la table, elle s'alluma une cigarette et sans même le contrôler, déconnecta.




*

**

Deux mois avant la séparation.

Ce jour-là, Martial l'avait appelée dans la journée et lui avait demandé de se préparer, pour 19H00. Un client et son épouse souhaitaient les avoir, tous les deux, à dîner. 

Elle aimait beaucoup ces dîners. D'une part, ça la sortait de son quotidien et ça lui permettait de retrouver son compagnon, hors de la maison.

Martial lui avait expliqué, dans la voiture, que le couple venait d'acquérir la plus chère des villas qu'il vendait. Il était très fier de sa vente. Il se vantait surtout du fait que monsieur Ploneau avait la réputation d'être un homme très dur en affaires et il considérait qu'il avait gagné, là où d'autres avaient échoué avant lui.

- Il travaille dans quoi, au juste ?

Il n'avait même pas répondu à la question, trop centré sur sa satisfaction. Il ne faisait rien de moins qu'un monologue.

- Il suffit de trouver le point faible ! répétait-il, en riant.

Loulou n'avait pas pour habitude de lui demander des détails, concernant ses affaires. Elle rêvait juste d'un repas, en compagnie de l'homme qu'elle aimait.

Contrairement aux autres clients de Martial, il s'avérait que le couple Ploneau avait une grande facilité à se rendre antipathique. Il était si narcissique et elle si hautaine, qu'éloigner la conversation de leur petite personne, revenait à déposer une bombe dans leur assiette.

Loulou s'était très vite effacée de la conversation, laissant place à une écoute polie, sans jamais intervenir. Martial se donnait à cœur joie dans ce semblant de comédie et Loulou avait même fini par se demander si finalement, il n'était pas un peu comme ça, pour avoir cette aisance et cette spontanéité.

Un véritable dialogue de sourds s'était engagé, entre les trois personnages. Chacun se valorisait à sa manière, sans jamais écouter l'exploit de l'autre, mais tous se félicitaient de leur réussite dans leur domaine et des moyens peu orthodoxes qu'ils employaient, pour arriver à leurs fins.

L'apéritif et l'entrée s'étaient déroulés sans chahut. Mais les choses s'étaient corsées, à l'arrivée des plats.

Monsieur s'était plaint que le plat était tiède, madame avait continué en prétextant une viande trop rouge. Martial, comme pour ne pas être en reste, avait fait changer le vin, car il lui paraissait bouchonné.

Loulou se sentait honteuse d'être au centre de ce trio. Elle n'avait plus eu d'autres recours que de plonger le nez dans son assiette, afin de ne pas croiser le regard des autres clients, qu'elle devinait outrés par le spectacle qu'ils donnaient.

Le personnel du restaurant n'avait jamais perdu son aplomb, même face aux remarques désagréables de monsieur et aux regards assassins de madame.

Le gérant était venu les trouver et avait proposé, pour calmer les esprits, le dessert et le café offerts.

Monsieur s'était montré satisfait du marché, madame avait affiché son plus beau sourire, pour la première fois de la soirée. Martial lui avait précisé qu'il était pleinement satisfait du service, conscient des efforts employés par le personnel. Il avait gentiment déclaré qu'il n'aurait aucune hésitation à revenir, avec ses futurs clients. Lorsque le gérant avait demandé à Loulou si elle avait passé un agréable moment, elle avait simplement répondu :

- En ce qui me concerne, tout était parfait !

Martial l'avait alors regardée si durement, qu'elle s'était demandé quelle horreur avait bien pu sortir de sa bouche. Mais elle avait rapidement compris qu'il était déçu qu'elle ne suive pas son homme. Martial l'avait écœurée et elle comptait bien le lui faire savoir, à leur retour.

Cela ne faisait pas cinq minutes qu'ils étaient montés dans la voiture, après avoir fait mille courbettes au couple, qu'elle entrait dans le vif du sujet. Elle se sentait explosive.

- Qu'est-ce qui te prend ? Tu as été minable, ce soir ! C'est Ploneau qui t'a tourné la tête ? Je n'ai jamais vu, de ma vie, des gens plus détestables !

Il avait répondu, avec le calme apparent qui était le sien, depuis quelque temps déjà :

- Ce sont des gens qui savent vivre, eux, madame ! Toi et tes principes à la con, t'es même pas capable de faire la différence entre du saumon et une sardine. Maintenant, je veux qu'on me respecte. Et toi, avec tes "tout était parfait !", pauvre conne !

Il l'avait singée, sur ce bout de phrase, de manière tellement ridicule que Loulou avait presque été tentée de rire, de sa propre imitation.

Mais le ton, qu'il avait employé pour lui répondre, avait fait monter sa propre colère et c'est celle-ci qui avait pris le dessus, à défaut de l'ironie.

- Si tu n'as rien trouvé de mieux que de passer pour un gros nase, aux yeux des gens et que tu prends ça pour du respect, à ton aise ! Le plus con des deux, c'est sûrement pas moi !

Martial n'avait rien répondu, mais elle avait vu la voiture ralentir puis s'arrêter en double file.

- Descends, rentre à la maison à pied, ça va te remettre les idées en place. Réfléchis donc sur la petite personne que tu es. Insignifiante et sans ambition.

Loulou, fermement décidée à ne pas obéir, était restée assise.

- Descends ! avait-il hurlé.

- Et pourquoi je descendrais ? Parce qu'il se trouve que monseigneur a soudain des caprices, des manies de grand et moi, je dois te suivre ? Tu t'es comporté comme un gamin, sous des revers de grand garçon. Les caprices, ça marche sûrement avec les serveurs, mais pas avec moi. Y'a des jours où je me dis que t'es vraiment une sale petite merde !

Martial était descendu du véhicule, en avait fait le tour, ouvert la portière de Loulou, s'était penché pour enlever la ceinture de sécurité et l'avait regardée dans les yeux.

- Tu sais de quoi j'ai envie, Nadine ? De te casser la gueule ! Tu vas descendre de la voiture toute seule, comme une grande, parce que si je reviens m'asseoir de l'autre côté et que tu es encore là-dedans, il va vraiment t'arriver des bricoles !

Loulou, ayant compris que les choses allaient tourner au vinaigre, était descendue et s'était mise en marche, avant même qu'il ait regagné son siège.

- Tu vois, ma chérie, que c'est pas si dur de me respecter ! avait-il lancé, dans un grand rire.

Elle ne s'était même pas retournée et avait continué son chemin. Elle avait entendu le véhicule repartir.

Elle était dans une colère noire, une fureur qu'elle contenait parfois, sans jamais la sortir. Une rage découlée en partie de sa faiblesse, à ne pas aller au-devant du conflit.

Elle pouvait le battre verbalement, commençant par la familiarité et finissant souvent par la vulgarité sèche. Mais elle savait que physiquement, elle ne faisait pas le poids et depuis quelque temps, la menace physique avait de l'emprise sur elle.

Loulou avait appelé Marie, la seule véritable amie qui, à chaque heure du jour et de la nuit, était toujours là. La seule qui pouvait écouter, sans juger. La seule qui n'avait jamais été impressionnée par les exploits de Martial. Marie était, depuis toujours, sa meilleure amie, sa confidente.

- Il a ses nerfs ? avait demandé celle-ci, en ouvrant la porte.

- Cette fois, j'ai le droit de rentrer à pied.

- Viens m'expliquer tout ça, cocotte !

Elle lui avait raconté sa soirée en détail, devant une tasse de café.

- Loulou, ça va de plus en plus mal, tu ne trouves pas ?

- Je suis d'accord !

- Tu ne penses pas que Martial te cache quelque chose ?

- De quelle nature ? Son nouveau penchant pour la perversité ?

- Non, je ne parlais pas de femmes. Et entre parenthèses, c'est aussi bien qu'il aille ailleurs assouvir ses lubies, plutôt que de te les faire subir à toi.

- Tu essaies de me dire quoi, alors ?

- J'ai rencontré ma tante, il y a quelques jours. Tu sais bien qu'elle veut vendre sa maison et maintenant qu'elle se décide enfin, je lui ai conseillé d'aller à l'agence de Martial. Je sais qu'au moins, au niveau taf, il est nickel. Elle y est allée et sa secrétaire lui a dit qu'il serait de retour dans l'heure. Elle n’allait pas faire l'aller-retour, tu la connais. Elle était au bistrot, quand elle a vu un type se faire déposer, devant l'agence. Il sortait d'une belle voiture de sport. C'était Martial !

- Ça ne me choque pas ! Si tu avais vu les Ploneau, tu aurais compris que ses clients ont sûrement tous une voiture de sport, planquée quelque part.

- D'accord, mais ma tante a mis du temps à se rappeler où elle avait vu le chauffeur. Ça lui est revenu dans la soirée. C'était Matthias Birlet !

Loulou avait réfléchi quelques secondes.

- Attends, tu n'es pas en train de me dire que c'est le Birlet auquel je pense ?

- Tu en connais combien, dans le coin ? C'est bien le fils Birlet, elle est catégorique.

- Je me rappelle que les journaux ont fait tout un foin, il y a quelques semaines, quand sa voiture a explosé. Ils disaient que c'était un règlement de comptes, entre familles mafieuses.

- C'est bien ça ! Tout le monde dit que les Birlet sont, non seulement un clan, mais une famille genre mafia locale. Qu'ils seraient impliqués dans la drogue, le jeu, les femmes. Enfin, tout ce qu'une famille de ce nom peut avoir comme activités.

- Excuse-moi de mettre à mal ce que dit Colette, mais elle est certaine de ça ?

- On ne peut plus !

Son amie avait eu un sourire malicieux.

- Dans sa jeunesse, elle a bien connu le père Birlet, si tu vois ce que je veux dire ! Mais c'était avant qu'il commence tous ses trucs. Donc, elle a toujours suivi ça de près. Elle a tous les articles concernant son ancien amant, alors tu penses...

- Entre nous, Martial achète et revend des habitations de luxe. Tu ne me feras pas croire que les Birlet n'ont pas de biens. Et eux aussi peuvent passer par lui pour vendre, c'est quand même une des agences les plus en vue, sur le marché.

Marie la regardait, nullement étonnée de sa réponse.

- Loulou, le problème quand on est amoureux, c'est qu'on est aveugle. Tu es la première à admettre que Martial change. En tout cas, envers toi. Mais aussi la première à chercher des excuses à son comportement. Regarde l'épisode de ce soir. Ne me dis pas que tu reconnais le Martial d'il y a quelques mois, parce que même moi, je ne le reconnais pas.

Elle était repartie de chez Marie et avait pris un taxi, pour rentrer. Seulement, les mètres qui la rapprochaient de chez elle faisaient aussi enfler sa fureur.

Elle avait trouvé Martial dans le salon, en train de boire. Sa colère était intense et elle se sentait prête à l'affronter. Elle jeta son sac à main par terre et se mit face à lui.

- C'est quoi cette histoire avec le fils Birlet ? Depuis quand tu fais des affaires avec les mafieux ? T'as plus assez la niaque, pour t'occuper de l'agence ?

Martial avait levé son regard noir sur elle. Elle ne se laissa pas impressionner. D'un bond, il s'était levé et avait hurlé :

- Ne t’occupe jamais de mes affaires ! Jamais !

Son haleine empestait l'alcool.

- Tu pues !

Elle l'avait alors vu fermer son poing.

- Vas-y, mon pote ! Donne-moi une excuse pour me barrer !

- Je ne te conseille pas de te casser, parce que je te retrouverai...

Il s'était approché.

- ... et je te tuerai ! avait-il susurré.

*

**

Loulou fut sortie de ses rêveries par un claquement. Elle écrasa sa cigarette et tourna la tête, en direction du bruit. Elle aperçut Mehdi, suivi de deux hommes.

Elle pouvait voir de près l'homme qu'elle supposait être monsieur Massin. Il était grand, de corpulence moyenne. Mais elle fut fascinée par ses yeux. Des yeux si bleus, que son visage semblait illuminé de deux feux. C'est d'ailleurs le premier aspect de sa personne que l'on remarquait immédiatement. Sa chevelure grisonnante, fournie, soignée, lui donnait un air distingué. Deux profondes rides formaient une parenthèse autour de sa bouche, aux lèvres épaisses.

Elle se dit que c'était un bel homme. Le genre d'homme sur lequel une femme plus mûre, dans sa situation, se sentirait en sécurité, nichée dans le creux de son épaule.

Le second paraissait avoir une trentaine d'années. C'était le bodybuildeur caricatural. Physique taillé et visage carré. Il ne fallait pas être philosophe pour comprendre qu'il servait de garde du corps. Il n'était pas d'une grande beauté, des boutons barrant ses joues, comme si la varicelle venait de le frapper.

Loulou entreprit de se lever, mais l'homme lui fit un signe.

- Non, reste assise !

Il arriva à son niveau et dit, tout en lui serrant la main :

- Je suis Jacques Massin et je ne crois pas me tromper en disant que tu es Loulou !

Elle fit un signe affirmatif. Il s'assit en face d'elle. Mehdi et le bodybuildeur s'assirent quelques tables plus loin.

- Je suppose que Loulou n'est pas ton prénom ?

Elle aspira discrètement la saveur sucrée du chewing-gum et répondit :

- Non, c'est Nadine ! Nadine Louvanier, mais tout le monde m'a toujours appelée Loulou. Et en toute franchise, je me sens plus à l'aise avec mon surnom.

- Ça me va très bien... Loulou ! affirma Jacques Massin.

Julien arriva. Il déposa un plateau.

- Merci, Julien ! dit l'homme, face à elle.

Il regarda Loulou, en souriant.

- Comment trouves-tu le café ?

- Il est très bon.

- C'est parce qu'il vient de loin. Je suis très pointilleux sur les produits que je sers. Comme tu l'auras constaté, il y a un restaurant à côté et je ne veux pas que ma clientèle soit déçue. J'aime que les gens sortent d'ici pleinement satisfaits, que ce soit pour le repas ou même le service. Les légumes sortent des fermes, la viande de l'abattoir. Aucun intermédiaire du producteur au consommateur. C'est très important la qualité.

Elle but une gorgée de café.

- Excusez-moi de changer de sujet, bien que j'adorerais parler culinaire avec vous, mais pourquoi vouliez-vous me voir ?

Jacques Massin prit le paquet de cigarettes de Loulou, qui se trouvait sur la table, l'ouvrit, lui en offrit une et en coinça une autre dans sa bouche. Il prit le briquet, tendit la flamme et alluma sa propre cigarette.

- Je pense que depuis hier, tu as dû passer beaucoup de temps à te demander pourquoi je souhaitais te voir ?

Loulou ne mentit pas.

- Honnêtement, je pense n'avoir omis aucun scénario.

- J'avais demandé à Mehdi de te préciser le but de cet entretien pour, justement, éviter tout malentendu.

Il porta sa tasse à sa bouche et lança, en la reposant :

- Je ne te cache pas que je lui aurais difficilement pardonné, si tu n'étais pas venue. Je peux te demander ta situation actuelle ?

- Bien sûr. Je suis séparée, sans emploi et sans logement. J'ai fait quelque 400 kilomètres en quelques mois et je vis dans les hôtels, qui passent sur mon chemin. Je ne crois pas qu'on puisse être plus paumé dans la vie.

- C'est très catégorique comme analyse.

- Je n'ai plus rien, donc aucun repère pour un quelconque comparatif.

Jacques Massin hocha la tête.

- Je comprends ! Depuis quelque temps, je cherche quelqu'un pour aider Julien ici, mais tous les candidats qui se sont présentés ne correspondent pas du tout à mon profil. Comme je te l'ai dit, je suis pointilleux. J'ai pu constater que tu avais du répondant et surtout, tu es directe. Ce sont des critères qui aident beaucoup, dans ce genre de métier, pour ne pas se laisser décontenancer par le premier venu. Il faut savoir que les clients du salon et du restaurant sont des gens aisés et raisonnables dans leur comportement. Mais les jeunes qui vont en bas sont plus virulents, plus agressifs. Je suis à ma troisième dépression nerveuse de serveuse, depuis six mois.

Loulou, pour la première fois depuis des lustres, rit de bon cœur.

- Pourtant, je ne pense pas que les candidats manquent.

- Non, tu as raison, ce n'est pas la quantité, mais encore et toujours la qualité. Et pourtant, c'est très difficile d'obtenir la perfection, j'en suis bien conscient.

- Mais je ne vois pas en quoi je suis plus parfaite, en quoi mes qualités vont dépasser les leurs.

- Une chose ne m'a jamais trompé. Mon instinct ! Je lui ai toujours fait confiance et il ne m'a jamais déçu. Je sais que tu as la capacité pour ce travail et je te propose simplement de faire un essai. Si tu en as envie, bien entendu !

Le silence s'installa, mais il n'était pas pesant. Jacques Massin laissait le temps à Loulou d'analyser sa proposition.

Pourtant, ses réflexions n'allaient pas dans ce sens. Elle ne réfléchissait pas à l'offre, mais se demandait simplement si le moment n'était pas venu de se poser, ne serait-ce qu'un temps.

Elle était fatiguée de vivre dans la peur. Lassée de se retourner sur un passé, qu'il était temps de mettre dans une boîte à souvenirs. Epuisée d'errer d'un lieu à l'autre. Mais surtout, exténuée d'être seule, détruite, diminuée.

- D'accord, je veux bien essayer !

Jacques Massin lui offrit son meilleur sourire.

- Excellent, je suis sûr qu'on va faire du bon travail ensemble !

Il se leva. Mehdi et le bodybuildeur firent de même.

- Tu habites où, en ce moment ? continua-t-il.

- Dans un hôtel, pas très loin d'ici.

- Il y a un logement au-dessus, je te propose d'en disposer. Il sert de façon occasionnelle et pas toujours pour de bonnes raisons, à mon goût !

Il ajouta, en se tournant vers Julien :

- Julien, tu appelles Leandro, pour qu'il fasse ce qu'il faut. Et tu expliques à Loulou le fonctionnement de la boîte, quand elle sera installée. Je te fais confiance pour qu'elle soit opérationnelle, dès lundi.

Celui-ci acquiesça. Loulou essayait de réaliser ce qui arrivait, mais n'y parvenait décidément pas. Les choses avaient pris un tournant qu'elle n'avait pas prévu. Un simple accord et elle se voyait transportée dans un tourbillon.

Elle passait d'un visage à l'autre, en espérant que l'un d'eux voie sa détresse et la rassure. Elle observa Jacques Massin, qui se dirigeait maintenant vers la sortie. Mais avant de l'atteindre, il se tourna vers elle.

- Bienvenue à bord, Loulou !

Il reprit sa marche, suivi de Mehdi, qui lui lança un clin d'œil. Puis ils sortirent. Elle gonfla les joues et souffla fort. Elle entendit le rire de Julien.

- Avec lui, les choses ne traînent pas ! confirma-t-il.

Il décrocha le téléphone. Loulou en profita pour décoincer le chewing-gum, qui collait franchement à ses dents et en fit une petite boule, qu'elle jeta dans le cendrier. Puis elle termina son café, qui n'avait pas eu le temps de refroidir, tant la conversation avait été rapide. Elle constata que la tasse, en face d'elle, était encore pleine.

- Leandro, la nouvelle locataire est arrivée.

Il écouta.

- OK, à tout à l'heure !

Il raccrocha et dit à Loulou :

- Si tu as fini, je vais te montrer le logement là-haut. On ira récupérer tes affaires plus tard !

- Si je pouvais avoir cinq minutes pour me rassembler...

Julien fit de nouveau entendre son rire.

- Prends ton temps !

Loulou se cala dans sa chaise et fixa la boule de chewing-gum dans le cendrier. Elle essaya au mieux de faire le vide dans sa tête. Mais à défaut de concentration, elle regarda l'horloge entre les deux salles. Il était 11H15.

- Comment ça se fait qu'il n'y ait personne ?

- Ce côté-ci ouvre à 14H00 et le restaurant 18H00. Je t'expliquerai tout ça. On ne sera pas trop de deux, pour faire tout le boulot. Mais chaque chose en son temps ! On va déjà penser au reste, avant de te plonger dans mon monde.

Loulou se leva. Elle mit le cendrier sur son plateau, prit l'autre en face d'elle et les posa sur le comptoir.

- Je vois que tu es déjà motivée ! ironisa Julien.

Ils passèrent la même porte que Mehdi et là, ils se retrouvèrent dans un couloir spacieux. Tout reflétait le frais, l'entretenu. L'établissement aussi prestigieux dans son cœur, que dans les coulisses. Julien lui indiqua la partie du couloir sur la droite.

- Un peu plus loin, il y a les toilettes et tout au fond, c'est la porte de service, qui donne dans la rue. Ça t'évitera de passer chaque fois par le salon, quand tu voudras bouger.

Puis il s'engagea à gauche. Elle aperçut un escalier, au fond, et se doutait qu'ils allaient sûrement l'emprunter. Ils montèrent donc au premier étage et tout en continuant vers le second, Julien lui expliqua :

- Au premier, il y a une salle de réunion à gauche et à droite, c'est le bureau de monsieur Massin. Si un jour, tu dois y aller, attends-toi à entendre parler du pays ! On n’y va jamais pour rien, dans ce bureau.

- Il est aussi méticuleux qu'il y paraît ? demanda-t-elle.

Il se tourna et tout en riant, répondit :

- Et encore, méticuleux, c'est juste le prénom !

Loulou éclata de rire. C'était vraiment le genre de réponse à laquelle elle ne s'attendait pas, mais ça donnait toute l'ampleur du personnage.

Ils arrivèrent au second étage. Julien avança et montra à Loulou une porte, sur la gauche.

- Ici, c'est un fourre-tout, pour des besoins temporaires, comme les fêtes. Enfin, tu auras bien compris.

Elle fit un signe affirmatif. Sur la droite, une autre porte. Il l'ouvrit et la regarda.

- Je te laisse découvrir ton nid. Je redescends, j'ai encore du taf avant l'ouverture. Leandro viendra te chercher un peu plus tard. En attendant, je pense que tu trouveras tout ce qu'il te faut ici.

Il sourit, sortit de sa poche une clé et la lui tendit.

- Voilà, tu es chez toi maintenant !

Julien repartit en direction des escaliers. Loulou entra et fut tout de suite abasourdie par le volume. Elle ne voyait pas le bout de ce logement. Ce n'était rien de moins qu'un loft. Elle referma la porte, s'appuya contre elle et ferma les yeux. Elle compta ainsi jusqu'à 30, très lentement, persuadée que lorsqu'elle les ouvrirait, tout ceci aurait disparu.

Mais ce ne fut évidemment pas le cas. Elle ne rêvait donc pas. Elle regarda autour d'elle. Devant ses yeux se trouvait une cuisine équipée. Elle occupait un quart de la superficie, mais rien ne manquait. Une table trônait au milieu. Un bar séparait les deux parties de la pièce et elle regarda sur sa gauche.

C'était le salon. Simplement composé d'un immense canapé d'angle, en cuir, d'une table basse en verre et d'une télévision grand écran, installée sur un meuble, contre le mur.

Elle supposa que Jacques Massin devait considérer que c'était le minimum vital ou en tout cas, le minimum qu’il fallait, pour se sentir comme chez soi. Il n'y avait aucun artifice, aucun tapis. Les murs étaient limpides, vides, mais tout ce luxe se suffisait à lui-même.

Sur toute la surface, elle ne compta pas moins de six fenêtres, espacées de façon régulière, surmontées de stores vénitiens et qui donnaient à la pièce une parfaite luminosité.

Elle avança dans le salon et posa sa main sur le canapé. Elle le caressa, en appréciant toute la valeur et la sécurité qu'il dégageait. Son assise était très profonde et elle s'imaginait déjà, calée dedans, devant un film et un plateau-repas.

Elle se dirigea ensuite vers la porte sur la gauche et l'ouvrit.

- Magnifique ! s'entendit-elle prononcer.

La salle de bain était très spacieuse, éblouissante de beauté. Dans le coin droit en face d'elle se trouvait une baignoire d’angle. Deux appuis-tête lui indiquèrent le nombre de personnes autorisées à s'y relaxer. L'équipement paraissait si complexe qu'elle pensa immédiatement ne jamais pouvoir le faire fonctionner.

Sans même réfléchir, elle se dirigea vers celle-ci, tourna le volant et actionna le mitigeur. La cascade se mit en œuvre et Loulou regarda l'eau couler, comme une enfant devant un jouet, dont elle a toujours rêvé. Elle régla la température et sur une tablette au-dessus, aperçut un petit flacon de bain moussant. Elle le déversa entièrement et se focalisa sur la mousse qui se formait, gonflait et s'étendait à l'ensemble de la baignoire.

Puis elle se déshabilla, posa ses vêtements à même le sol et ne goûtant plus son plaisir, se laissa glisser dans son bain. Elle s'allongea, souleva ses cheveux et posa sa tête. Cela faisait si longtemps qu'elle n'avait plus pris de bain, qu'elle n'avait plus goûté à cette douceur, qu'elle attendit que la mousse atteigne son visage, pour arrêter l'eau.

Elle regarda, pour la première fois, le reste de la pièce. De l'autre côté, elle remarqua deux lavabos. Ceux-ci étaient surmontés d'une tablette et d'un grand miroir. Le tout était étincelant, luisant, brillant.

Devant elle, en face de la porte, se trouvait une fenêtre qui s'étendait sur la longueur du mur, mais sur la moitié supérieure seulement. Un store vénitien était baissé, mais pas fermé, comme sur toutes les fenêtres du loft. Il laissait passer beaucoup de luminosité.

Elle tourna la tête et aperçut une cabine de douche. A côté, les serviettes, bien alignées. Il y en avait deux. Et deux peignoirs de bain. Le tout d'un blanc lumineux, comme la pièce.

Entre la baignoire et la douche, contre le mur, il y avait une machine à laver et un sèche-linge.

Elle souriait. Elle le savait. Elle souriait de se sentir si bien, si détendue, tellement en sécurité dans ce bain. Elle ne réalisait pas tout à fait que quelques heures auparavant, elle était dans une chambre d'hôtel, l'angoisse battant à ses tempes.

Elle souriait de profiter d'un peu de répit, dans sa quête de fuite. Dans son obsession de s'éloigner d'un être, qui avait juré de la pister et de la tuer. Elle souriait au destin, le remerciant d'alléger sa souffrance et lui permettre de se reconstruire.

Même si, pensa-t-elle, tout ceci n'était que temporaire, elle savait profiter du moment présent, sans se projeter, ne serait-ce que quelques minutes plus tard.

Elle put enfin fermer ses yeux et faire le vide. Ses mains se promenaient dans le liquide et elle se concentra sur cette eau, si chaude et si rassurante.

Puis elle se sentit envahie par un véritable coup de barre. Bien calée sur son appui-tête, elle se laissa sombrer dans un demi-sommeil. Son corps lui laissait l'impression de flotter, elle ne sentait pas les contours de la baignoire et s'imagina au milieu de la mer. Dans ce désert d'eau, la sérénité était sa seule compagnie.

Elle avait conscience de l'endroit où elle se trouvait, mais se sentait apaisée, au milieu de la mer. Elle se laissa donc aller à l'endormissement complet.


IV

Leandro




Son cauchemar mena Loulou tout droit dans son ancienne maison. Elle se trouvait devant la porte d'entrée, ouverte. Elle entra, mais sa démarche était lente, tellement lente. Elle essayait bien d'accélérer, mais tout s'y refusait. Elle sentait la peur monter en elle, même si son cerveau tout entier lui indiquait qu'il s'agissait d'un mauvais rêve. Elle reconnaissait cet endroit, mais tout était devenu sombre, noir.

Elle vit pourtant une ombre se détacher de ce noir et ce n'était autre que Martial. Il avançait vers elle, un couteau à la main. Sa bouche était grande ouverte, dans ce qui aurait dû être un cri, mais rien ne sortait.

Loulou ne parvenait pas à entendre quoi que ce soit, mais comprit le danger du couteau et...

L'eau jaillit sur son visage, quand elle leva le bras. Elle resta dans cette position quelques secondes, le temps de réaliser qu'elle était revenue à la réalité. Elle laissa retomber son bras dans l'eau.

Une drôle de sensation se profila en elle. Elle vit une ombre sur le côté gauche de son œil. Elle se redressa brutalement, en même temps qu'un immense frisson lui parcourait le dos.

Un homme était accoudé au lavabo gauche et la regardait. Il était plutôt grand. Un physique musclé, mais sans excès.

Contrairement à tous les gens qu'elle avait rencontrés jusqu'à maintenant dans cet endroit, il faisait exception à la règle et ne portait pas de costume. Bien au contraire, ses jambes étaient moulées dans un jean. Son visage fin, hâlé, avait une beauté certaine. Sa coupe de cheveux était sauvage. Il dit, d'un ton qui se voulait très naturel :

- Cauchemar ?

Loulou mit quelques secondes à réaliser qu'il avait dû être aux premières loges, à son réveil.

- Pour l'instant, le seul cauchemar que je vois, c'est toi ! répondit-elle, tout aussi naturellement.

- Je suis Leandro ! Julien a dû te dire que je passerais.

- Il ne m'a pas précisé que tu viendrais me déloger dans mon bain.

- J'ai frappé, mais comme tu ne répondais pas et que tu n'avais pas fermé à clé, je suis entré, pour voir si tu étais encore là. Je te rassure, je rentrais tout juste, quand tu t'es réveillée.

Leandro, sans même se laisser démonter par l'accueil plutôt glacial de Loulou, se dirigea à l'opposé de la pièce, attrapa un peignoir et campa devant la baignoire.

- Allez, mademoiselle, on a des choses à faire. Et plus vite ce sera fini, plus vite tu pourras te détendre à nouveau dans un bain moussant ou... un moussant à l'eau !

Il ouvrit le peignoir. Loulou se sentit tout à coup très mal à l'aise. Elle était de nature pudique et ne voyait pas bien comment lui faire comprendre qu'elle préférait nettement se débrouiller toute seule. Mais lui ne semblait pas vouloir bouger et d'un geste un peu agacé, secoua le peignoir, en signe d'impatience.

- Je suis homosexuel ! lança-t-il.

- Ça ne me rassure pas, mais je ne pourrais pas dire que je ne suis pas au courant.

Elle se mit debout. Elle enjamba la baignoire, en prenant soin de rester dos à lui. Elle se dépêcha de mettre les bras dans les manches, avant d'attraper les bords et de les replier devant elle. Puis elle se retourna vers lui. Il continua :

- Tu n'as pas d'autres habits que ceux-là ? demanda-t-il, en montrant le tas de vêtements à terre.

- Si, bien sûr ! Dans mon sac. 

- Et ton sac, il est où exactement ?

- Encore à l'hôtel ! s'excusa-t-elle presque.

- Il faudra qu'on s'occupe de ça tout à l'heure. Allez, mademoiselle, tu finis de te sécher, tu t'habilles et on démarre. Je nous prépare un café, qu'on avale sur le pouce.

Il sortit de la salle de bain, en souriant. Loulou savait qu'elle avait accroché avec lui. Il avait l'aisance qu'elle aimait. Il parlait et agissait selon ses convictions, sans se soucier des détails et convenances. Elle aimait vraiment ça. Tout à fait le genre d’homme qu'elle avait toujours apprécié. Ce naturel allait tellement bien avec le personnage.

Elle entreprit donc de ne pas le décevoir et se dépêcha de se sécher et de s'habiller. Elle vida la baignoire, qui contenait effectivement une quantité infinie de mousse. Elle se demanda même comment elle ne s'était pas noyée pour de bon, dedans.

Puis elle sortit de la salle de bain à son tour et s’installa à la cuisine, où deux cafés étaient sur la table. Leandro était tranquillement assis, en train de fumer une cigarette.

- Tu es ponctuelle, c'est une qualité chez une femme ! ironisa-t-il.

- Tu sais faire le café, c'est une qualité chez un homme ! répondit-elle.

- Allez, mademoiselle, au taquet le café. Il va falloir décoller.

Elle alluma une cigarette, prit un sucre, le plongea et tout en touillant, lui dit, comme un aveu :

- Si tu peux éviter de m'appeler mademoiselle à tout bout de phrase...

- Je ne crois pas me souvenir que tu te sois présentée.

- Loulou... je suis Loulou !

Elle avala son café aussi vite que possible, mais elle n'avait pas fini la dernière gorgée qu'il se levait, écrasait sa cigarette, prenait sa veste de cuir posée sur le dossier et l'enfilait.

- Tu es né avec une minuterie intégrée dans le dos ?

- On a pas mal de choses à faire… mademoiselle… Loulou !

Il semblait prendre plaisir à la taquiner, ayant lui aussi compris que le contact était passé. Elle se mit ironiquement au garde-à-vous.

- Allez, en route, mauvaise troupe ! dit-il, dans un grand sérieux.

Il ouvrit la porte, elle sortit. Il la referma, fouilla dans sa poche, prit une clé et la tourna dans la serrure.

- Je dors souvent là, après le boulot !

Il la lui tendit.

- C'est la tienne, je te la rends.

Elle repoussa sa main.

- Non, tu peux la garder. Je ne suis qu'à l'essai !

Il lui fit un clin d'œil.

- Ici, on n’est jamais à l'essai. Tu rentres, tu restes !

Il la remit dans sa poche.

- Tu sais que si tu as un problème, elle est ici.

Ils descendirent l'escalier et prirent le couloir d'entrée. Ils passèrent devant la porte du salon. Leandro l'ouvrit et cria :

- Julien, on part, il n'y a plus personne là-haut !

Ils entendirent un "OK !"

- Bon, on commence par où ? interrogea Leandro, alors qu'ils étaient sortis du bâtiment. Je dois t'emmener te refaire une garde-robe, récupérer tes affaires à l'hôtel et faire quelques courses, pour remplir le frigo.

- Une garde-robe ?

- Oui, ce sont les ordres.

- De qui ?

- Jacques Massin.

- Je n’ai rien demandé !

- Tu n'as pas le choix ! Alors, on exécute les ordres et on se tait.

- Tu aurais fait quoi, s'il t'avait demandé de me jeter du haut d'un immeuble ? demanda-t-elle, en riant.

- Je t'aurais demandé quel immeuble tu préférais ! répondit-il, en éclatant de rire et en lui mettant une claque dans le dos.

Il était 18H00 quand ils rentrèrent. Loulou se laissa tomber sur la chaise de cuisine, après avoir déposé sa tonne de paquets, dans l'entrée.

- Je déteste les magasins !

Leandro déposa les courses sur la table.

- Te voilà délivrée, alors ! Je vais tout ranger et nous préparer un bon dîner. Ce soir, je m'occupe de tout.

Il ajouta, après avoir fait un clin d’œil :

- Tu as de la chance. D'habitude, c'est moi qu'on dorlote.

- Ne te sens pas obligé de rester avec moi.

- Je ne me sens obligé de rien. Mais qu'est-ce que tu as à sauter comme ça ?

- Une envie pressante, mais je ne me rappelle pas avoir vu les toilettes.

- Et ta chambre, tu as souvenance de l’avoir vue, quelque part ? demanda-t-il, en riant.

- Maintenant que tu me le dis...

Elle se tourna et regarda le loft. En dehors de la salle de bain, elle ne vit aucune autre porte.

Il se dirigea vers celle-ci. Elle le suivit, au fond de la pièce. Il appuya à côté du miroir et une porte s'ouvrit. Elle s'approcha.

- Regarde, là ! dit-il. Le petit bouton, tu appuies dessus. Tu peux fermer à clé, à l'intérieur. Fais à ton aise, mais je te laisse chercher la chambre, après !

Elle tira la porte et entra. Une poignée lui permit de refermer. Le cabinet était confortable. Des étagères murales accueillaient tous les produits ménagers. Une petite tablette permettait de disposer de journaux, mais Loulou avait une sainte horreur de perdre son temps à lire, dans cet endroit. Les lieux confinés ne la mettaient que très peu à l’aise.

Elle ressortit, poussa la porte jusqu'à ce qu'elle entende un "clic". Elle recula de quelques pas, pour observer le mur.

Maintenant qu'elle savait où se trouvait la porte, elle se demandait comment elle avait fait pour la rater.

Elle se lava les mains et se planta au milieu du salon.

- Je suppose qu'il faut chercher un bouton ?

- Chercher un bouton ! chantonna Leandro, de la cuisine.

Elle remarqua qu'il rangeait les courses.

- Allez, je te donne un indice et c'est la télé.

Loulou se mit en face de la télé et observa minutieusement le mur. Sur la gauche, confondu dans la peinture, elle aperçut le bouton. Elle s'avança et appuya dessus.

Elle poussa la porte et découvrit sa chambre. Tout comme les autres pièces, elle était spacieuse, le minimum la garnissant. Un grand lit sur sa droite, surmonté d'une immense couette, avec une table de chevet de chaque côté. Un meuble avec une télé et entre les deux fenêtres, un bureau.

En face d'elle, le mur n'était que portes coulissantes. Huit, pour être précis. Elle les ouvrit une à une. Quatre étaient composées d'étagères et quatre autres n'étaient que des penderies. Une partie penderie et une partie étagères étaient occupées.

- Je peux les enlever dès ce soir, si tu veux !

Elle se retourna et vit Leandro, sur le pas de la porte.

- Non, laisse comme ça ! Ça ne me dérange pas.

- Viens, j'ai préparé un café.

En ressortant, elle remarqua une petite encoche. Elle tira la porte et attendit le clic. Puis elle s'assit devant son café et en profita pour allumer une cigarette.

- Le patron avait fait aménager cet étage, il y a quelques années, pour Nathaniel ! expliqua-t-il. Quand il a rencontré Amandine, ils ont fait construire. Le loft a continué à servir à Nathaniel. Tu devineras bien pourquoi. Jusqu'au jour où son père l'a découvert. Il lui a retiré les clés. Depuis, Julien a toujours un jeu sur lui. Je suis à la boîte tous les soirs et je n'ai pas forcément la motivation de rentrer, alors, je dors ici, c'est plus facile. Et puis, ça ne dérange personne et ça permet d'occuper le loft. Avec le temps, je me suis fait une garde-robe, ça m'évite de retourner chez moi.

- Ça me met mal à l'aise, j'ai vraiment l'impression de te foutre dehors ! Et pourquoi tu ne continues pas à en disposer ? Il est bien assez grand pour nous deux, non ?

- Tu sais quoi ? Moi, pour l'instant, j'ai faim !  Alors, les questions d'intendance, on se fait ça plus tard. Pâtes au jambon, ça te dit ?

Il éclata de rire.

- C'est ma spécialité, surtout quand elles sont déjà dans la barquette.

- Je peux t'aider ?

- Mets la table. Je te laisse fouiller dans les placards, tu verras ce qui s'y cache.

Ils dînèrent de bon cœur. Loulou se sentait bien, en compagnie de Leandro. Durant toute sa vie, elle avait eu nombre d’amis hommes, sans jamais déraper de la relation amicale. Elle avait toujours eu plus d'affinité avec les hommes, qu'elle n'en aurait jamais avec une femme.

La relation fusionnelle platonique était plus intense avec le sexe opposé. Elle prenait beaucoup de plaisir à discuter des visions de l'existence, avec un homme. Leur façon de voir la vie était tellement différente, leurs intérêts tellement à l'opposé, qu'il devenait presque humain de se demander ce que l'un et l'autre pouvaient bien faire, l'un avec l'autre.

- Comment ça se fait que le gars de l'hôtel ait remboursé mes deux nuits ? Je n'ai pas posé la question, mais ça me titille.

- Titille ! dit-il, en éclatant de rire. Loulou titille. Tout simplement parce que le gérant connaît très bien Jacques Massin. Ça fait combien de temps que tu passes tes nuits dans les hôtels ?

- Quelques mois déjà.

- Qu'est-ce qui s'est passé ?

- Mon ex. La première fois que je suis partie, je suis allée chez ma mère. Il a attendu quelques jours, avant de revenir me chercher avec des fleurs, du baratin et des promesses. J'ai vraiment cru, pendant quelques semaines, qu'il avait changé, que le fait que je sois partie lui avait fait comprendre des choses, sur notre vie de couple. Il faut croire que je n’avais pas tant d'importance à ses yeux, parce que trois mois plus tard, il pétait une case. J'ai craqué, je suis partie. Mais il est du genre rancunier. Pendant trois mois, il n'a pas arrêté de me répéter qu'il me préférait morte que loin de lui. Et que n’importe où que j'aille, il saurait toujours me retrouver, patati patata. J'ai vite compris que j'avais intérêt à mettre de la distance, entre lui et moi.

- Et tu as mis combien pour l'instant ?

- À peu près 400 kilomètres.

- Il est dans quel état d'esprit, maintenant ?

- Je ne sais pas, je n'ai plus pris contact avec personne, depuis un bout de temps.

- Tu n'avais pas envie ?

- Si, évidemment ! Surtout mon amie Marie. En ce qui concerne ma mère, j'ai fait une croix dessus. C'est moi qui suis trop compliquée, qui demande trop à ce gentil garçon, qui ne travaille que pour mon bonheur. Je ne sais pas être reconnaissante du sacrifice qu'il fait pour moi.

- Et Marie, c'est quand la dernière fois que tu lui as parlé ?

- Il y a quelques semaines. Elle m'avait dit qu'il était enragé. Elle l'avait même croisé, complètement saoul. Tu vas me dire, ça fait des mois qu'il boit. C'était modéré, dans les premiers temps et c'est devenu un marathon quotidien.

- Tu penses qu'il est calmé, aujourd'hui ?

- Je ne sais pas. C'est possible.

- Et si ce n'est pas le cas ?

- Alors là, espérons qu'il se casse les deux jambes et soit immobilisé pendant six mois. Ça me fera toujours ça à respirer.

- Tu ne crois pas que tu devrais prévenir le patron ?

- Non, s'il devait me retrouver ici, je préfère reprendre mes jambes à mon cou. Je ne mettrai personne en danger pour un malade mental, qui a décidé de faire de moi son trophée.

- Ta fuite ne peut pas être indéfinie ! réagit-il.

Elle donna une tape sur la table, pour clore le sujet et continua, avec un sourire :

- Et toi, tu ne m'as rien dit, à ton sujet !

- Qu'est-ce que tu veux savoir ? Si j'ai quelqu'un dans ma vie, la réponse est non. Depuis trois ans, je n'ai eu aucune relation régulière. Plus précisément, depuis la naissance de mon fils. Sa maman m'a rendu ma liberté avant sa naissance, elle avait compris que je n'étais pas fait pour fonder une famille. Enfin, disons plutôt que ce n'était pas vraiment le moment.

- Comment s'appelle ton gamin ?

- Roman.

- Tu le vois souvent ?

- Aussi souvent que je veux. Si ça te dit, je te l'amènerai, pour te le présenter. Il est timide, mais on s'attache vite à lui...

Il continua, en riant :

- … comme à son père !

- Espérons alors qu'il garde un peu de timidité, parce que de ce côté-là, papa Leandro... 

Il se leva et entreprit de mettre deux cafés au micro-ondes. Il débarrassa la table, sans que Loulou ne bouge le petit doigt.

- Tu fais quoi, comme job ?

- Videur/serveur/dragueur.

Loulou éclata de rire.

- Sérieusement, je suis plutôt l'assistant de l'assistant de Jacques Massin. Tu as rencontré Mehdi. Il veille au bon fonctionnement avec le patron, mais ne peut pas intervenir sur le terrain. Ça, c'est mon job !

- Et c'est qui exactement Nathaniel ?

- Son fils ! Tu le verras souvent ici. C'est un frimeur. Je ne vais pas te tracer un portrait, tu te feras bien ton opinion.

- Tu n'as pas l'air de beaucoup l'apprécier ! remarqua-t-elle.

- Si tu veux la vérité, on se calcule pas !

Il déposa les deux cafés sur la table.

- C'est de quelle origine Leandro ?

- Grecque ! Mes parents y ont fait leur voyage de noces et j'ai été conçu, à ce moment-là. Ils étaient du genre nostalgique alors, avant de partir, ils ont pris un gars et une nana, au hasard, dans la rue. Ils leur ont demandé leur prénom. Quand je suis né, c'était l'un ou l'autre. Remarque, j'ai toujours trouvé ça original.

- Tu as échappé au pire, ils auraient pu aller en Russie.

Ils s'esclaffèrent comme deux enfants.

- Allez, je finis mon café et je file. Si tu veux regarder un film, c'est sous la télé.

- Je crois que je vais me coucher.

- Demain, tu es tranquille. Mais jeudi matin, à 11H00, Julien commencera à t'expliquer le taf du salon.

Il enfila sa veste et se dirigea vers la porte. Il se retourna.

- Je dois t'avouer un truc. Ce n’est pas grand-chose, mais…

Elle n'attendit pas la suite.

- Sur ton homosexualité ? Si tu n'as pas regardé 200 paires de fesses bien féminines, cet après-midi... T’inquiète ! J'avais compris !

Il éclata de rire et disparut.

- N’oublie pas de donner un tour de clé, fillette !

Loulou débarrassa la table et sans attendre, se coucha.

Mais elle n'arrivait pas à trouver le sommeil, repensant sans cesse à la conversation qu'elle avait eue avec Leandro, concernant Martial. De nouveau, elle déconnecta.

*

**

Un mois avant la séparation.

Ce soir-là, Martial était rentré bien plus tôt que d'habitude. Il avait trouvé Loulou dans la cuisine, en train de préparer à manger.

- Salut, mon cœur ! Tu ne pourrais pas arrêter ce que tu fais ? Je t'emmène au restaurant, ce soir !

Loulou s'était retournée et avait constaté l'humeur de son compagnon. Elle avait émis un doute.

- Si c'est un dîner avec des clients, tu sais que c'est niet.

Il s'était approché et l'avait enlacée.

- Non, un dîner juste pour nous. Toi et moi, en amoureux ! Ce soir, j'ai envie de te rendre heureuse. Ces derniers temps, j'étais vraiment sous tension. Je veux m'excuser.

Il l'avait embrassée si tendrement que Loulou avait été prise d'une envie féroce de faire l'amour, là, sur le plan de travail. Cela faisait des semaines qu'ils n'avaient plus eu de rapports sexuels. Mais il avait rapidement dégagé ses lèvres et avait déclaré :

- Je veux que tu sois la plus belle !

Elle lui avait effleuré un baiser et était partie en direction de la salle de bain. Le cœur léger, elle avait pris une douche et avait choisi une tenue sexy, mais pas provocante. Une robe légère, rehaussée de talons hauts.

Lorsqu'elle était descendue, Martial avait émis un sifflement.

- Je sens bien que je vais faire des envieux.

Il avait demandé à Loulou où elle souhaitait aller et elle lui avait avoué qu'elle irait bien dans le restaurant italien, où ils avaient pris leur premier dîner, en amoureux.

Ils avaient passé une soirée divine, pleine de tendresse, de câlins, de mots d'amour. Martial était tendre et doux. Elle le redécouvrait enfin.

Pas une seule fois, ils n'avaient abordé les excès d'humeur de celui-ci. Loulou avait la certitude que tout ça était passé, que la tension qu'il vivait au travail était à l'origine de ces dernières semaines, mais que tout ça était bel et bien fini.

Son envie de faire l'amour croissait et quand Martial lui avait demandé ce qu'elle prendrait en dessert, elle lui avait simplement répondu :

- Toi !

Martial s'était approché de son oreille :

- Je te promets une nuit torride et pleine d'imprévus. De te faire l'amour, comme si c'était la première fois.

Il avait plongé les yeux dans ceux de sa compagne.

- On a encore tellement de choses à découvrir, l'un de l'autre !

Ils s'étaient longuement embrassés. Puis ils avaient quitté le restaurant, main dans la main, impatients de se retrouver seuls, à la maison.

Lorsqu'ils y étaient arrivés, Martial avait préparé deux digestifs et avait posé les deux verres, sur la table de salon. Il avait invité Loulou à s'asseoir.

- Viens, j'ai quelque chose à te montrer. Mais tu vas devoir me promettre de tout regarder, jusqu'au bout !

Loulou s'était étonnée, mais se sentait si légère qu'elle avait instantanément répondu, en riant :

- C'est promis, je te jure que je ne bouge pas d'ici.

Elle était persuadée qu'il avait poussé le romantisme jusqu'à lui faire l'amour dans le salon, fougueusement, sans retenue. Tout au contraire, Martial avait pris une cassette vidéo, l'avait fait glisser dans l'appareil et était venu s'installer à côté d'elle. Il lui avait donné son verre et ils avaient trinqué.

- À l'amour ! avait-il déclaré.

Loulou avait bu une gorgée et reposé son verre. Elle s'était blottie dans ses bras.

- N'oublie pas que tu as promis de ne pas bouger... quoi qu'il arrive !

Martial avait appuyé sur "play" et posé la télécommande sur la table. Le film avait commencé. Il était indéniable que la qualité était mauvaise.

- Tu as pêché ça au fond de la piscine ? avait-elle ironisé.

- Chuttttttt, regarde ! C'est une vidéo amateur.

Elle s'était tournée vers la télévision. Une jeune femme courait à perdre haleine, dans un entrepôt désert. Elle suffoquait et pleurait. Elle essayait de hurler, mais son souffle était si court, qu'elle n'émettait que des râles.

Des sons s'étaient fait entendre derrière elle et tout à coup, trois hommes cagoulés étaient apparus, courant bien plus vite que la femme. Ils n'avaient eu aucun mal à la rattraper. Ils l'avaient fait tomber.

Loulou avait essayé de se dégager des bras de son compagnon, quand elle avait compris la scène qui allait se dérouler. Mais Martial, à défaut de la lâcher, lui avait dit :

- Je te conseille de ne pas oublier ta promesse !

- Martial, lâche-moi ! Qu'est-ce que tu veux que je regarde ? Ça ? Mais c'est un film X !

Il avait tourné son visage.

- Non, ma chérie, c'est un snuff movie.

- Un quoi ?

- Ta gueule et regarde ! avait-il crié, en resserrant son étreinte.

Loulou comprenait, à cet instant, toute l'horreur de la soirée. Comment avait-elle pu se laisser amadouer à ce point ? Comment avait-elle pu croire un seul instant à tout ce baratin, cette comédie ? Elle se maudissait d'avoir plongé droit dans le piège, mais n'avait, à cet instant, aucun moyen d'y échapper.

Elle avait jeté un rapide coup d'œil à l'écran et entrevoyait un homme, violant la femme. Elle avait fermé les yeux, mais ne pas voir ne l'empêchait pas de devoir tout entendre. La femme hurlait, les suppliait d'arrêter. Ses cris étaient si intenses et profonds, que Loulou s'apprêtait à hurler à son tour.

Elle avait, une fois encore, tenté de desserrer l'étreinte des bras de Martial, mais son maintien était si ferme qu'elle avait compris que soit elle endurait encore ces hurlements, soit elle allait droit à l'affrontement. Elle avait, cette fois, opté pour la deuxième solution.

- Martial, lâche-moi ! Si tu veux regarder tes saloperies, tu es libre, mais je ne suis pas obligée d'endurer ça ! 

Elle s'attendait, une fois encore, à une phrase catégorique, mais à défaut, il avait pris la télécommande, appuyé sur le bouton "stop" et reposé celle-ci. Puis il avait regardé Loulou. Son regard était fixe et sa bouche rétrécie, dans une colère grandissante.

- Ça ne t'excite pas ? Madame est différente des autres salopes ? Ou t'as peur d'avouer que toi aussi, t'as envie de te sentir violée pour jouir ?

Loulou s'était relâchée, tant la phrase était imprévisible.

- Je crois bien que t'es vraiment malade ! Tu sais quoi ? Fais mumuse avec ta porcherie, parce que moi, je vais me coucher !

D'un mouvement aussi brusque que rapide, il avait saisi la main de sa compagne et l'avait posée sur son sexe, en érection.

- Continue, Nadine, tu vois comme ça m'excite ? Je vais te baiser comme une bête.

Loulou savait que le piège était fermé. Il n'existait pas beaucoup de moyens d'en sortir. L'un consistait à entrer en conflit physique avec Martial, mais sa phrase sous-entendait que de cette manière, ça ne ferait que l'émoustiller davantage.

L'autre était de garder un semblant de calme, une espèce d'accalmie, qui allait à l'encontre de ce qu'il attendait. Sa panique croissante lui dictait de se battre et sa logique lui conseillait le calme plat et le ressaisissement immédiat de ses impulsions de violence. Elle avait fermement lancé :

- Vu les conditions, je ne compte pas faire l'amour... ou quoi que ce soit d'autre avec toi ! Et je ne te conseille pas non plus de me forcer, sinon je vais droit porter plainte contre toi, pour viol. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

Martial ne semblait absolument pas décontenancé par ses paroles.

- Faut quand même que je te dise un truc, ma chérie ! Je crois bien que ces derniers temps, t'as pas bien pigé certains détails. Tu fais ne serait-ce qu'une seule chose contre moi, je te casse en mille morceaux. Et si après ça, t'as toujours pas compris, je connais quelques mecs, qui accepteraient deux, trois billets pour aller faire un tour chez ta maman ou encore chez l'autre connasse de Marie ! Si ce soir, je décide de te sauter, tu fermeras ta gueule et tu feras ce que je dis. T'as rien compris au respect ! Faut que je t'apprenne ce que c'est ! Est-ce que je me fais bien comprendre ?

Loulou, bien que totalement terrorisée, avait gardé la même froideur dans ses propos.

- Tes menaces ne me font pas peur ! avait-elle affirmé, en le défiant du regard.

Quelques secondes s'étaient écoulées.

- Dégage, t'es vraiment trop conne !

Il avait desserré ses bras et elle était montée dans la chambre, au premier, non sans entendre son compagnon hurler :

- Je t'aurai, connasse !

*

**


V

Détente




Loulou ouvrit les yeux et constata que la chambre était plongée dans le noir, contrairement aux autres matins, où la lumière fusait outrageusement, à travers les rideaux.

Elle alluma la lampe de chevet et regarda l'heure sur la télévision. 11H20. Elle n'en revenait pas qu'il puisse être si tard. Elle avait pratiquement fait un tour d'horloge. Une nuit apaisante, sans cauchemars.

Elle se leva, enfila un tee-shirt de nuit, qu'elle avait acheté la veille et se dirigea vers la fenêtre, pour ouvrir les volets. La pièce était chaude, la température idéale.

Elle avait souvent eu froid à l'hôtel et elle pensa que cette douce chaleur rassurante était aussi à l'origine de sa longue nuit.

Elle fit un détour par les toilettes, avant d'aller se faire un café. Pendant qu'il chauffait, elle appuya sur un bouton et les six volets se soulevèrent simultanément. La clarté fit irruption dans le loft.

Une fois encore, quand elle se retourna, elle fut troublée par sa profondeur, son amplitude. Le micro-ondes tinta. Elle s'installa à la table, guillerette.

Elle appréciait particulièrement ce matin, car, pour la première fois depuis quatre mois, elle profitait d'une table, d'une chaise, d'un vrai café. Elle alluma une cigarette et savoura le moment.

Après une seconde tasse, elle se leva, alluma la télévision, chercha une chaîne musicale, poussa le volume à fond et se plongea dans un bain. Elle savait qu'elle ne craignait rien aujourd'hui, la porte était fermée à clé.

Elle était seule, certes, mais cette solitude ne lui pesait pas. Elle se sentait sereine et confiante. Confiante, car elle se sentait prête à relever le défi qui l'attendait. Elle pensait que si Jacques Massin misait sur elle pour cet emploi, c'est qu'elle était à la hauteur de la tâche. Elle comptait bien lui prouver qu'il ne s'était pas trompé.

Loulou repensa à la conversation, quelque 24 heures en arrière. Elle avait encore du mal à croire au déroulement des événements.

Elle fut prise d'un coup de barre et décida de ne pas s'endormir dans le bain, cette fois-ci. Elle en sortit, se sécha rapidement et sans même prendre la peine de se rhabiller, retourna se coucher, après avoir éteint la télévision. Elle se rendormit immédiatement.

Loulou rouvrit les yeux à 16H45. La nuit commençait déjà à pointer. Elle réalisa qu'elle venait de passer la journée à dormir et que ça faisait un bien fou. Un sommeil réparateur, comme celui-là, elle avait perdu tout espoir de pouvoir le vivre à nouveau.

Elle se souvint de la toute dernière fois, qu'elle avait passé une journée à dormir. Ça remontait à plus de dix ans. Mais ce n’était pas à cause d'une fatigue physique intense, mais simplement d'une angine.

Elle se leva, s'habilla, remit la télévision sur la chaîne musicale et se prépara un café. Elle en profita pour refaire passer une cafetière.

Elle se rendit compte qu'elle avait très faim et qu'elle grignoterait bien quelque chose. La première porte qu'elle ouvrit laissait apparaître des denrées non périssables. Elle la ferma et ouvrit celle d'à côté. C'était plus adapté. Un pot de confiture et des biscottes. Elle prit son petit-déjeuner.

Après avoir rempli son estomac, elle reprit tout simplement la direction de la chambre. Elle éteignit la télévision du salon et bien décidée à finir la journée au lit, prit un DVD au hasard et le mit dans l'appareil. Elle s'installa bien confortablement dans le lit et se laissa aller au confort et au repos.

Il était 19H00, quand Loulou entendit qu'on frappait fort à la porte. La façon de taper un peu musicale ne lui laissait aucun doute sur l'identité de son visiteur. Leandro.

Il entra avec un grand sourire et un sac, qu'il posa sur la table de cuisine. Il regarda Loulou.

- Ça va, fillette ? Tu as l'air d'un vampire qui n'a pas bu son litron de sang !

- J'ai dormi toute la journée.

Elle lui servit un café. Il continua :

- J'ai quelques petits trucs pour toi.

Il sortit du sac deux téléphones sans fil, un radio-réveil et une horloge.

- Je pense que tu auras besoin de ça, ici ! Mais quand je vois ta tête, je me demande si tu es capable de faire quelque chose de tes dix doigts. Donc, je m'en occupe !

Loulou ne répondit pas, se leva et se dirigea vers la chambre, pour continuer à regarder son film. Elle entendit Leandro râler, derrière elle :

- Il ne faut pas te le dire deux fois, à toi !

Elle se retourna et lui tira la langue, en riant. Il lui emboîta le pas, le téléphone et le radio-réveil dans les mains.

- Tu regardes quoi ? lui demanda-t-il.

- J'ai mis le premier film qui me passait sous la main.

Il jeta un coup d'œil sur la télé.

- Dernières heures à Denver.

Loulou siffla, en admiration.

- Je n'ai pas de mérite, c'est un de mes films préférés.

Leandro brancha le téléphone et le posa sur la table de chevet, à côté de Loulou. Il le décrocha et tapota sur les touches.

- J'ai mis mon numéro sur la mémoire 1.

- Attention que je ne t'appelle pas en plein milieu de la nuit, pour tuer une araignée.

Il brancha le radio-réveil sur l'autre table de chevet et entreprit de le mettre à l'heure.

- Voilà une chose de faite ! émit-il, visiblement satisfait.

Il sortit de la chambre. Pour revenir quelques longues secondes plus tard, deux tasses de café à la main. Il s'installa tout naturellement sur le lit, après avoir enlevé ses chaussures.

- Ce film-là, je peux le voir en boucle.

Ils se concentrèrent sur la télé.

Il se passa un long moment avant qu'elle ne prenne sa tasse de café, vidée. Elle s'apprêtait à demander à Leandro si elle lui en ramenait un, mais il s'était endormi. Elle le laissa donc et partit à la cuisine, en prenant soin d'arrêter le film.

L'homme avait laissé le deuxième téléphone et l'horloge, sur la table. Elle chercha dans le salon, où pouvait se trouver la prise et elle ne tarda pas à la remarquer, à côté du meuble télé. Elle le brancha et le déposa sur la table basse. Elle décrocha et entendit la sonnerie, indiquant que la ligne était bien en fonctionnement. Le numéro était scotché sur l'appareil.

Puis elle inspecta les murs à la recherche d'un clou ou d'un crochet, pour l'horloge. Elle finit par en trouver un, sur le mur, qui donnait sur la salle de bain. 

Quand Leandro sortit de la chambre, une demi-heure plus tard, Loulou était dans les placards. Elle se tourna vers lui.

- Tu as l'air d'un vampire qui n'a pas bu son litron de sang ! émit-elle, le plus sérieusement possible.

- Ah ah ah, tu es une petite rigolote, toi ! répondit-il, avec un sourire. Au lieu de te foutre de ma bobine, tu ne me servirais pas ton jus de chaussette ?

Pendant que Loulou servait les cafés, Leandro prit la direction de la salle de bain. Il en sortit quelques minutes plus tard et s'alluma une cigarette, tout en buvant son café.

- Tu as fait le tour des placards ? C'est bien ! Il te manque quelque chose ?

Elle répondit tout naturellement :

- Non. Enfin, je ne vois rien de spécial.

- Tu n'es pas compliquée, je me trompe ?

Elle le regarda.

- Je me contente de ce que j'ai.

- Tu as toujours été comme ça ?

- Non, je crois bien que j'étais plus matérialiste que ça avant, mais maintenant, je m'en fous. Je me dis qu’un toit, un lit, c'est déjà pas si mal, dans une vie. Le bonheur tient souvent à peu de choses !

- Ça, c'est le langage des gens qui en ont chié, fillette !

- Si tu le dis...

- Mais je crois que tu n'as pas encore assez de recul, pour bien réaliser ce par quoi tu es passée. Tu as déjà du mal à analyser ce qui se passe depuis hier...

Loulou sourit.

- De la façon dont tu parles, on dirait que tu connais le sujet.

Il fit un signe affirmatif.

- Parfaitement ! Avant de travailler pour Jacques Massin, j'ai pas mal galéré. Comme tu le dis si bien, on comprend vite qu'un toit, un lit, c'est une richesse. Quand j'ai commencé à travailler ici, je me disais que c'était du provisoire et finalement, j'ai 14 ans de service et je me sens bien dans ma vie, maintenant ! Dans la rue, tu apprends à te défendre, à ne faire confiance à personne, à ne compter que sur toi, mais surtout, tu apprends le silence. Tu ne parles jamais pour ne rien dire et moins tu en dis, mieux tu te portes.

- C'est marrant, je n'avais jamais vu les choses comme ça.

- Normal, le recul ! Je suppose qu'avant, tu voyais souvent ta famille, tes amis, mais tu ne te demandes pas pourquoi tu n'as plus de contact ?

- Je n'avais plus la force ! Tu vois ce que je veux dire ?

- A 100 %.

- Parfois, j'avais envie de tout déballer à Marie, mais au moment de le faire, je perdais le courage ou l'envie. Finalement, je remettais ça au lendemain et de jour en jour, ça a fait des semaines. La fois où je lui ai téléphoné, c'est juste parce que j'avais eu l'impression de voir mon ex et c'est la peur qui m'a poussée à le faire. Quand elle a commencé à me demander ce que je devenais, j'ai coupé court à la conversation. Pourtant, j'avais envie de lui hurler que j'allais mal, mais je n'ai pas pu, ça a été plus fort que moi.

- Tu sais, quand tu es seul, tu finis par te créer une bulle et tu acceptes difficilement que quelqu'un vienne y fourrer son nez. C'est dur de dire à quelqu'un que la rue, la fuite, c'est un véritable chemin de croix et que si Lucifer lui-même venait te proposer l'enfer, tu serais presque prêt à signer.

- Ce n'est pas faux ! admit-elle.

Elle leur resservit un café.

- Heureusement que c'est du café et pas de la bière ! ricana-t-il.

- C'est ma drogue ! avoua-t-elle. Je ne me sens pas complète, sans une tasse de café à la main. Et toi, comment tu en es arrivé à galérer ?

- Le truc classique. J'ai perdu mon boulot, plus d'argent, plus de logement. J'ai passé quelque temps à droite, à gauche, chez les potes et puis, un à un, ils ferment la porte alors, tu comprends vite que tu n'as pas trop le choix. Tu te mets une balle ou tu essaies de t'en sortir. Contrairement à toi, je n'avais pas un rond. Ça veut dire que la nuit, c'était le banc public, la gare ou le premier endroit que je trouvais.

- Tu n'as pas réussi à retrouver du boulot ?

- Quand tu es dans la rue, tu te laves sommairement, tu fais tout sommairement. Alors, te présenter pour un emploi, ça devient un pas tellement immense, qu'il ne te vient même pas à l'idée de le franchir. Doucement, tu t'enfonces et puis, arrivé à un moment, tu ne cherches même plus à t'en sortir, tu vis au jour le jour.

- Comment tu t'en es sorti et au bout de combien de temps ?

- Ça a duré deux ans. Quand j'y repense aujourd'hui, j'étais vraiment un torchon, à l'époque ! Et puis un jour, j'ai eu des mots avec un mec, dans la rue. C'était la première fois, en deux ans, qu'on me cherchait des noises. Je lui ai pété le nez. Il travaillait pour Jacques Massin.

Il sourit.

- Tu connais la suite ?

- Tu as fait un essai et tu es encore là. J'en déduis qu’à toi aussi, il t'a fait le coup de son instinct qui ne le trompe jamais.

- Ne rigole pas, Loulou ! Ce n'est pas un rêve, c'est une légende, ce truc ! Pas une seule fois depuis que je travaille pour lui, il ne s'est trompé. Si tu l'entends dire que ça ne sent pas bon, ça tourne vite au vinaigre et il ne fait rien pour. Pareil pour les gens. Nathaniel lui a présenté des gars, qui auraient pu, soi-disant, faire affaire avec lui. Si tu le voyais rechigner et dire qu'il ne le sentait pas, tu pouvais jeter le mec. Et chaque fois, tu étais sûr d'entendre qu'il était en taule ou... ailleurs !

- Qu'est-ce que tu appelles "ailleurs" ?

Leandro tendit son index.

- Toi, fillette, tu poses trop de questions !

- Tu titilles ma curiosité et c'est moi qui pose trop de questions ? Il n'y a pas comme un défaut dans l'énoncé ?

- Titille ! dit-il, en éclatant de rire.

Elle lui tira la langue, mais ne se laissa pas déstabiliser.

- Ça ne répond pas à ma question !

Elle observait Leandro et avait compris qu'il avait essayé de détourner le sujet, pour ne pas lui répondre, mais il avait vraiment piqué sa curiosité. Sa phrase sous-entendait tellement de choses, qu'elle avait envie de savoir.

- Tu vois, c'est ce que je te disais tout à l'heure. En dire le moins possible et je me suis fait avoir à mon propre piège. Je vais être franc avec toi, Loulou ! Je ne répondrai pas à ta question. En tout cas, pas ce soir. Il y a des choses, que tu n'as pas à savoir maintenant. Mais d'ici quelque temps, si on remet le sujet sur le tapis et je doute que tu oublies, on prendra le temps d'approfondir. Est-ce que ma proposition te satisfait ?

Loulou fut bien obligée de se résigner.

- Je crois que je n'ai pas le choix !

Leandro secoua la tête de droite à gauche, pour lui faire comprendre que non.

- Par contre, si tu me demandes si j'ai faim, je veux bien te répondre ! émit-il, dans un clin d'œil.

Loulou se leva.

- Je te fais ta spécialité ?

Leandro ferma les yeux puis dit, d'un air concentré :

- Je vais essayer de deviner. Une bonne barquette de pâtes, je parie !

- Tu as pris toutes les recettes possibles. Une en particulier ?

- La première qui te tombe sous la main.

- Tu dois avoir des Italiens dans tes ancêtres, je ne vois pas d'autre explication ! Je ne m'étais pas rendu compte, hier, que tu avais ravitaillé pour l'armée.

- J'ai prévu, pour toutes les fois où je viendrai manger ! affirma-t-il, en sifflotant.

- Voilà au moins un mystère de résolu.

Elle ajouta, en mettant deux barquettes dans le four :

- Je ne vais sûrement pas suivre ton régime très longtemps, sinon, mes bourrelets vont finir en bouée de sauvetage.

Leandro la regarda de haut en bas.

- Tu n'as pas des masses à faire fondre !

- Tu ne m'as jamais vue nue, c'est pour ça que tu parles comme ça ! répondit-elle.

- Tu es sûre ? demanda-t-il, malicieux.

Elle se souvint de la veille et dit, dans un sourire rougissant. :

- Oui, bon, passons...

Elle le vit amorcer un sourire et comprit qu'il allait la taquiner.

- Je ne dis pas que niveau fesses, il ne faudrait pas un peu d'exercice, pour durcir tout ça et redessiner la taille, mais à part ça, rien à dire.

Loulou rougit, cette fois, franchement

- Ça va, n'en rajoute pas !

- Ça te met mal à l'aise de parler de ton physique ?

- Je n'ai pas eu l'occasion de me pencher sur le sujet, ces derniers temps.

- Ton ex ne te disait jamais que tu es mignonne. Enfin, ce qu'on se dit dans un couple, quoi !

- Leandro, on voit bien que tu n'as pas été en couple longtemps. L'amour efface les imperfections de l'autre et c'est sûrement pour ça que les ventres finissent par bedonner. Ceux que je connais ont passé le cap de se dire des tendresses, toutes les cinq minutes. C'est certainement pour ça que tu vis d'aventures. Tu n'es pas encore prêt à tomber dans l'usant quotidien du couple. Rien à faire, personne n’y échappe !

- Tu sais, j'ai toujours ce désir de séduire et de plaire. Ça ne fait pas partie de ma nature, mais quand ma vie était entre parenthèses, je n'ai plus profité de rien. Je pense que le besoin de rattraper un temps perdu est psychologique. En tout cas, c'est comme ça que je vois les choses. Depuis que je travaille pour Jacques Massin, tous les lundis, je vais dans une salle, pour entretenir tout ça. J’en ai besoin pour mon équilibre.

- Ça te donne confiance en toi, c'est ça que tu veux dire ?

- Non, je ressens le besoin de me prouver que physiquement, je suis toujours à mon maximum. Et ça m'aide à me sentir au top, moralement.

- Tu fais ça toutes les semaines ?

- Il me faut une excellente raison pour rater ma séance. Je suis à la salle de 17H00 à 19H00 et plus rien d’autre n’existe. C’est ma seconde bulle, en quelque sorte. Je vis d'excès physiquement, parce que la solitude m'a beaucoup pesé, mais j'ai gardé la méfiance d'avoir quelqu'un dans ma bulle donc, tout n'est que temporaire. Je ne sais plus comment on fait pour s'attacher et donner sa confiance. Tu es restée combien de temps avec ton ex ?

- Pratiquement dix ans. Je me rends compte qu'on a filé un sacré bout de chemin ensemble.

- Tu as commencé à voir du changement chez lui, il y a combien de temps ?

- Vaguement un an avant que je parte, mais subitement, tout s'est accéléré. Il est devenu l'opposé de ce que je lui connaissais. Autant il était réputé pour sa violence dehors, autant il était doux avec moi. Que ce soit dans les mots ou les gestes. Même aujourd'hui, je n'arrive pas à expliquer tout ça. Pourtant, tout est arrivé de façon graduelle et je me rendais compte des dégradations. Je ne prenais peut-être pas le temps d’analyser, non plus !

- Tu ne penses pas qu'il avait tout bêtement quelqu'un d'autre, dans sa vie ?

- Quelqu'un d'autre ? Des quelqu’un, tu veux dire !  Perversité en prime. C'est d'ailleurs là que ça a débuté. Je n'étais pas bien sûre au début, mais au fil des mois, j'ai commencé à comprendre qu'il s'adonnait à des déviances sexuelles dangereuses, du moins pour moi.

- Ça dépend de ce que tu appelles dangereuses. Nous, les mecs, on aime mettre de l'originalité, dans les rapports.

- Entre originalité et violence, tu ne crois pas que le pas est grand ?

- Comment ça s'est traduit ?

- Physiquement, il me connaissait par cœur. Il a commencé à aller à l'encontre de ce que j'aimais. Le premier soir où ça s'est produit, j'ai fini par lui dire que je ne voulais pas faire l'amour avec lui. Il n'a pas insisté, juste râlé, mais j'ai senti qu'il se passait quelque chose.

- Tu crois qu'il pratiquait quoi ? Sado, maso, fétichisme ?

- Pour être franche, je n’ai aucune notion des pratiques sexuelles autres, que dites classiques. Mais avec le temps, j'ai compris qu'il appréciait les rapports forcés, tu vois ce que je veux dire ?

- Oui. Ça ne va pas te rassurer, mais il y a des femmes qui aiment ça, aussi ! C'est spécial quand tu n'es pas amateur de rapports violents, mais il paraît que ça produit une sacrée dose de plaisir.

Loulou sourit.

- Espérons pour lui qu'il tombe sur une nana qui aime ça.

- Tu le hais ? demanda Leandro, à voix basse.

Elle le fixa.

- C'est encore plus que de la haine. Il prétend vouloir me tuer, mais aujourd'hui, je crois que c'est moi qui suis bien capable de le faire. Je le maudis de m'avoir obligée à fuir et à me cacher. Je me suis éloignée de tout ce que j’aimais et de mes amis, juste parce qu’il a réussi à me faire vivre dans la peur.

Elle soupira puis se leva, pour s'occuper du dîner, pendant que Leandro mettait la table. Elle jeta un œil sur les barquettes de pâtes au jambon, dans le four.

Puis ils se rassirent et en attendant que le repas soit chaud, allumèrent une cigarette. Loulou déconnecta.

*

**

Le jour de la séparation.

Depuis leur dernière scène, Martial et Loulou ne faisaient plus que cohabiter, sous un même toit. Elle ne se levait, que lorsqu'il partait au travail et se couchait avant qu'il rentre, pour ne le croiser que le strict minimum.

Depuis des semaines, il partait parfois plusieurs jours. Elle ne se posait aucune question, estimant que c'était aussi bien comme ça. Malgré cela, ils continuaient à dormir dans le même lit, Loulou s'arrangeant toujours pour occuper le bord, afin qu'aucun contact ne se fasse. Les rares phrases qu'ils arrivaient à prononcer relevaient de la banalité.

Pourtant, Martial, depuis quelques jours, tentait de réinstaurer un dialogue, mais Loulou n'arrivait même pas à répondre. Elle avait remarqué que dans certaines circonstances, surtout celles qu'elle ne s'expliquait pas, c'était comme si elle n'avait plus la force de parler, d'échanger. Elle n'était pas calfeutrée dans son nid, mais évitait autant que possible le contact. Elle avait besoin d'un repli sur elle-même pour passer le cap. Martial lui était devenu indifférent, repoussant, voire écœurant.

Elle se demandait si, sexuellement, elle n'était pas trop étriquée, trop coincée, dans sa façon d'aborder le sujet. Mais elle se repassait vite le snuff movie et elle comprenait que non, elle était libérée, mais qu'elle ne parviendrait jamais à un tel taux de sadisme.

Ce soir-là, Loulou était montée vers 21H30 et avait continué le livre qu'elle avait commencé, quelques jours plus tôt. Mais elle n'arrivait pas à se concentrer.

De nouveau, depuis bien des soirs, elle pensait à partir. Elle planifiait un plan mental, mais les menaces de Martial constituaient un mur, qu'elle était incapable de franchir. Elle se doutait, depuis quelque temps, que ses fréquentations étaient douteuses, pensant que ses déviances sexuelles en étaient la cause. Qu'il avait intégré une espèce de groupe, qui s'adonnait aux pratiques extrêmes.

Elle avait regardé sur Internet ce qu'était vraiment un snuff movie. Elle en avait conclu que ce n'était que du cinéma, que les personnes impliquées dans les films jouaient la comédie, bien que le réalisme était poussé à son maximum. La question était d'ailleurs posée de savoir si oui ou non, on pouvait considérer le snuff movie comme une légende urbaine. Elle se persuadait que c'était le cas.

Elle avait entendu la porte d'entrée claquer. Elle avait regardé l'heure, il était 22H45. Il rentrait bien tôt, comparé à ces derniers jours. Silencieusement, elle avait reposé son livre, éteint la lumière et s'était couchée, sans aucun espoir de trouver le sommeil.

Le silence s'était fait dans la maison. Loulou avait compris que Martial était passé dans le salon et qu'il devait regarder la télévision, probablement en buvant. Elle s'était donc détendue. Il ne monterait pas tout de suite, voire pas du tout, s'il s'endormait dans le canapé. Chose qui lui arrivait souvent, depuis un moment déjà, quand il était trop alcoolisé. Ça lui laissait le temps de s'endormir.

Elle avait été tirée de son sommeil par la porte de la chambre, qui s'était soudain ouverte, dans un vacarme effroyable. Quelques secondes lui avaient été nécessaires pour qu'elle réalise et qu'elle tourne la tête, pour découvrir Martial debout, près du lit, nu.

- Alors, ma chérie, on dit pas bonne nuit à son petit Martial ? Ça fait longtemps que tu ne m’as pas dit bonne nuit !

Elle avait immédiatement compris à sa voix qu'il était complètement ivre et à un stade plutôt avancé, puisqu'elle voyait ses jambes trembler, sous son poids.

- Tu es beurré, Martial ! On parlera demain !

Il avait émis un rire inconnu à Loulou. Un rire démoniaque, qui allait parfaitement avec le nouveau personnage.

Loulou commençait à douter qu'il s'écroule dans un coma éthylique, il avait au contraire l'air maître de ce qu'il venait chercher.

- Nadine, nos câlins me manquent ! C'est bien les putes, mais là, j'ai envie de me taper ma femme !

Il s'était passé la langue sur les lèvres si lentement, que Loulou avait compris, qu'une fois de plus, les choses allaient dégénérer.

- Martial, fais-moi plaisir ! Si tu veux faire l'amour, il faudra déjà que tu dessaoules ! Je me tape pas un poivrot.

Il s'était figé. Son visage s'était transformé, en quelques secondes. Il avait alors vociféré :

- J'en ai maté des meufs et aujourd'hui, ce sont des agneaux ! Et toi, tu viens jouer les saintes-nitouches et tu me fais chier ! Tu dois me respecter et il est temps que je t'apprenne ce que c'est, le respect ! Tu me dois tout et je prends ton cul, en échange !

Loulou se disait qu'au vu de son état d'ébriété, ses réflexes devaient être réduits d'autant. Elle avait donc entrepris de se lever, mais contrairement à ses espoirs, les réflexes de Martial étaient bien là. Il avait bondi et avant même qu'un des pieds de Loulou ne touche le sol, il lui avait saisi le bras et l'avait tirée en arrière. Puis d'un mouvement rapide, s'était couché sur elle.

- Arrête, tu m’étouffes !

- Je veux juste qu'on fasse l'amour... comme un couple !

Il avait saisi les deux bras de Loulou, puis les avait remontés, au-dessus de sa tête. D'une main, il avait maintenu les deux membres.

- Arrête ! avait-elle hurlé.

Il avait mis son index sur la bouche de sa compagne.

- Chutttttttttttt.

Loulou avait bien tenté de se libérer de ses griffes, mais elle avait conscience qu'elle n'aurait jamais le dessus sur la force de Martial. Il ne lui restait plus que sa bouche, pour l'arrêter. Elle l'avait ouverte dans un cri strident, mêlé de peur et de désespoir.

Elle avait été stoppée par la main de son compagnon, qui s'était lourdement posée sur celle-ci. Il s'était approché de son oreille.

- Ta gueule !

Il avait bougé l'une de ses jambes et s'aidant de son genou, était venu le positionner entre les cuisses de Loulou. Elle avait tenté de résister, mais la douleur s'était faite très vive et physiquement incapable de lutter, il lui avait écarté les jambes et l'avait bloquée.

Elle avait hurlé d'un cri étouffé, car elle comprenait parfaitement le déroulement et l'aboutissement. Cette fois-ci, quoi qu’elle fasse, rien ne l'arrêterait.

- Tu sens comme je suis excité ! avait-il ironisé.

Il l'avait regardée droit dans les yeux, avant d'ajouter, en souriant :

- Je crois bien que j'ai jamais bandé comme ça pour toi !

Il promenait son bas-ventre contre son sexe et elle se demandait comment il avait fait pour avoir une érection, avec la dose d'alcool qu'il avait dans le corps. Loulou n'avait pas d'autre choix que de se résigner à ce viol.

Elle avait la force morale de se battre, mais quoi qu'elle fasse à cet instant, tout était voué à l'échec. D'un mouvement expert, Martial avait placé son sexe.

Brutalement, il l'avait pénétrée. Loulou avait émis un gémissement sourd, tant la douleur avait été violente. Tout son bas-ventre semblait se disloquer, sous les coups volontairement puissants.

Elle avait, à ce moment-là, pris la décision ferme de fuir.

*

**

- Loulou ?

Elle sursauta.

- Quoi ?

Elle se rendit compte qu'elle avait revécu toute la noirceur de cette fameuse nuit. Elle frissonna.

- Je te demandais si Julien avait parlé d'Emmanuelle.

Elle se reprit et fit un signe négatif.

- C'est notre technicienne de surface. Ne dis jamais devant elle femme de ménage, elle te crèverait les yeux. Elle fait l'établissement, tous les matins et elle vient entretenir ici. En général, ça se fait le lundi. Elle fait du bon boulot, mais ça, tu as déjà dû le constater. Tu verras, c'est une nana super canon.

Loulou observa Leandro, en souriant.

- Quand tu dis ça, on sent bien que tu as tout testé chez elle, excepté les produits ménagers.

- Le loft était propre, on a fait une autre sorte de ménage.

Elle éclata de rire.

- Tu sautes sur tout ce qui bouge, ma parole !

- Tu exagères ! Tu vois bien que je ne t'ai fait aucune proposition. Je ne suis preneur que si l'autre est demandeur.

- Ça, c'est bien causé !

Le four sonna. Loulou prit les barquettes et les posa sur la table.

- Tu vois que tu finis par prendre soin de moi, fillette !

- Tais-toi et mange, Don Juan !

Tout comme la veille, ils dînèrent de bon cœur.


VI

Doute




Comme convenu, Loulou descendit le jeudi, à 11H00, rejoindre Julien.

- Tu te sens prête ? demanda celui-ci.

- Oui.

Il prépara deux cafés, qu'il posa sur une des tables. Ils s'y installèrent et Julien commença à donner son cours, sous l'oreille attentive de sa future collègue.

En effet, Loulou écoutait chaque consigne et elle se rendit compte que le métier paraissait aisé, quand on se plaçait comme client. Mais que les choses prenaient une tout autre mesure, quand on était derrière le comptoir.

Julien insista bien sur le fait que quoi qu'il puisse se passer en dehors de l'établissement, Loulou ne devait jamais perdre de vue, qu'une fois en tenue, elle n'avait qu'une seule optique. Le bien-être du client. Celui-ci ne devait jamais voir sur son visage de la tristesse ou de la colère.

A 13H00, il posa deux assiettes sur la table.

- Je ne te mets pas trop la pression ? demanda-t-il, en entamant son déjeuner.

- Ça paraît facile quand on s'assoit pour commander ! répondit-elle, en riant.

- C'est comme ça que je voyais les choses aussi, avant de commencer ici.

- Ça fait longtemps ?

- Bientôt six ans. C'était mon oncle, qui était derrière ce même comptoir et j'ai pris le relais, quand il est parti à la retraite.

Il eut un sourire nostalgique.

- Il m'a appris le boulot, comme je le fais avec toi.

- Ça t'a paru compliqué aussi ?

- Je me suis tout de suite dit que je ne m'en sortirais pas. Mais bizarrement, la pratique est plus digeste que la théorie.

Il but une gorgée d'eau et continua :

- Je te propose un truc. Samedi soir, tu descendras vers 21H00. C'est le soir où le salon marche le plus fort. Ça te donnera une petite idée de l'ambiance et du rythme qu'il faut tenir. Mais pour aujourd'hui, je te laisse tranquille. Qu'est-ce que tu vas faire cet après-midi ?

- Je crois que je vais aller flâner un peu, dans les alentours.

- Leandro voulait passer te faire un coucou.

- Je vais rester là, alors !

- Non, je vais l'appeler pour lui dire que tu sors. Tu pars à quelle heure ?

- Dès que tu me libères, je prends mon sac à main et je file.

Julien se leva et sortit dans le couloir.

- Il passera dans la soirée, avant de commencer son boulot ! dit l'homme, en revenant s'asseoir, quelques minutes plus tard.

- Il commence à quelle heure ?

- 22H00.

Il lui tendit une carte de visite.

- Dessus, il y a mon numéro. Quand tu sors, essaie de me prévenir avant. Je préfère savoir quand tu n'es plus là-haut.

Loulou s'étonna beaucoup de cette demande, ça lui laissait la vague impression de ne pas pouvoir agir à sa guise.

- D'accord ! marmonna-t-elle.

L'homme, face à elle, sembla conscient de son trouble.

- Ce n'est pas pour te surveiller ! C'est juste que si Leandro veut passer et que tu n'es pas là, ça lui évitera le déplacement.

A 14H00, alors que Julien ouvrait le salon, Loulou remonta au loft chercher son sac à main et sortit.

Elle n'avait pas de but précis, elle voulait juste se faire des repères environnementaux. Elle commença à déambuler, au gré des rues.

Elle se rendit compte que marcher devant soi, en connaissant son point de chute, faisait une grande différence, psychologiquement parlant. Elle n'était pas en quête d'un abri pour la nuit, elle pouvait juste lézarder, sans s'inquiéter de rien.

Après un moment, elle entra dans un café. Loulou était face à la rue. Elle s'apprêtait à ouvrir le magazine, qu'elle venait d'acheter, quand elle aperçut une voiture se garer, à quelques mètres de là. Rien d'inquiétant, mais ce qui la dérangea quelque peu, c'est que les personnes installées ne bougèrent pas. Les vitres étaient trop foncées pour qu'elle distingue autre chose que deux formes, à l'avant.

Elle se dit, en posant les yeux sur son magazine, qu'elle faisait preuve de paranoïa, mais était-ce anormal, après ses mois de fuite ? Elle accepta, comme une évidence, que cela faisait longtemps qu'elle n'avait plus l'occasion de regarder la vie, autour d'elle. Chacun pouvait vaquer à ses occupations, sans que cela ne devienne systématiquement suspect, à ses yeux.

Un moment après, elle sortit du café et continua la visite de la ville. Elle entra dans un magasin de vêtements et vogua, au fil des allées. Elle était devant les pantalons, quand son regard se porta à l'extérieur. Et là, une sonnette tinta dans son cerveau.

A quelques mètres du magasin, une voiture était garée. Loulou n'en avait pas la certitude, mais il lui semblait bien que c'était le même véhicule, qui était garé, un moment plus tôt, près du café.

Sans rien acheter, elle ressortit et continua droit devant elle. Elle avait, cette fois, envie de savoir si c'était elle qui faisait preuve de suspicion ou si ses doutes étaient fondés.

Elle aperçut alors un magasin de jouets, au bout de la rue. Elle se dépêcha et y entra. Elle s'éloigna assez dans le magasin, pour que personne ne prête attention à elle, mais fit en sorte de voir la rue.

Et quelques longues secondes plus tard, le véhicule passa devant elle, mais continua sa route. Là, elle sourit, persuadée qu'elle était trop sur la défensive.

Détendue, elle sortit, mais sur le pas de la porte, son regard se porta sur sa droite. La voiture était là, garée.

Elle tourna le dos et reprit le chemin de l'établissement Massin. C'est là qu'elle se demanda si ce n'était pas comme ça, depuis qu'elle était partie de la maison. Elle était, depuis son départ, tellement embrouillée, que la réalité semblait dans une autre dimension. Etait-il possible que ces personnes soient derrière elle, depuis quatre mois ?

Elle eut dans l'idée de rentrer et de reprendre son sac. Mais s'ils suivaient Loulou, ils seraient encore là cent, mille kilomètres plus loin.

En entrant dans le loft, elle se sentit immédiatement en sécurité et l'apaisement se fit de nouveau sentir.

Le soir, elle reçut, comme prévu, la visite de Leandro.

- Ça va, fillette ?

Loulou se demanda alors s'il n'était pas prudent de lui parler de la voiture. Mais elle n'avait pas envie de l'inquiéter, avec cette histoire qui n'avait peut-être aucun fondement.


VII

David




Cela faisait maintenant quatre mois que Loulou travaillait au salon. Tout comme Julien, elle avait une tenue. Composée d'une jupe noire, d'un chemisier blanc et d'un gilet noir.

Le premier jour, elle avait eu l'impression d'avoir un uniforme sur le dos, mais très rapidement, il lui était devenu familier et sa seconde peau, quand elle prenait place derrière le comptoir.

Après seulement un mois d'essai, le comptable était venu lui faire signer un contrat à durée indéterminée. Elle aimait beaucoup ce travail, le contact avec les clients était sympathique. Les horaires étaient appréciables. Et la proximité de son logement n'était pas négligeable.

Elle avait rencontré Emmanuelle le lundi qui avait suivi son emménagement. Les deux femmes s'étaient immédiatement appréciées. Loulou lui avait proposé un café et elles s'étaient installées à la cuisine.

- Est-ce qu'il y a un jour qui vous arrange, pour que je fasse le ménage ?

- Honnêtement, Emmanuelle, si tu pouvais me tutoyer, j'avoue que je me sentirais plus à l'aise.

- Si tu veux !

Et depuis, Emmanuelle venait chez Loulou le lundi, à 10H00. Il arrivait que les deux femmes passent des heures à discuter, sans toucher un chiffon.

Entre elles, les fous rires n'étaient pas rares. Loulou avait décidé de cet horaire, car dans le meilleur des cas, elles travaillaient deux heures, déjeunaient ensemble à la cuisine et Loulou partait au salon, à 14H00.

Emmanuelle était une jeune femme de 27 ans. Elle était seule dans la vie, rêvait du prince charmant, mais n'était pas pressée de créer une famille. Elle travaillait depuis trois ans, comme technicienne de surface, pour Jacques Massin. Elle ne faisait que l'établissement. Mais il n'était pas rare de la voir aller à la discothèque le samedi soir et en ressortir le dimanche matin, accompagnée d'un nouveau soupirant. Elle croquait la vie à pleines dents.

Et le lundi, lorsqu'elle venait chez Loulou, elle lui racontait ses rencontres du week-end, ponctuées de nombreuses anecdotes, qui provoquaient immanquablement des minutes de fous rires.

Au salon, Loulou n'avait pas été autorisée à s'occuper de certains clients. En général, des hommes d'affaires, qui venaient en début de soirée. C'était toujours dans ces moments-là qu'elle avait l'occasion de voir Mehdi. Il n'avait nullement changé d'attitude et avait toujours le sourire aux lèvres. Ils prenaient tous un café au salon, discutant de choses et d'autres et tout ce beau monde disparaissait au restaurant.

Il ne fallait pas être devin pour comprendre que toutes ces personnes, qui défilaient avec leur armada de gardes du corps, n'étaient pas là pour goûter les spécialités.

Elle savait que Jacques Massin passait dans l'établissement, mais c'était toujours le soir. Il y dînait et quand il venait au salon, Loulou avait fini son service. Il passait jusqu'à deux fois par semaine, mais ils ne s'étaient pas reparlés, depuis le premier jour où elle avait passé le pas de la porte.

Julien et Loulou s'accordaient à merveille et les mois passaient gentiment, dans une entente cordiale.

Le premier jour, elle avait de nouveau observé son tatouage et avait enfin pu distinguer de quoi il s'agissait. C'était un ange.

Il lui avait expliqué, un soir, que lui et sa femme avaient perdu un enfant, quelques semaines après sa naissance. Il avait fait faire ce tatouage, pour ne jamais oublier que son fils Michaël était toujours présent et que certainement, maintenant, il veillait sur sa famille.

Ça avait été un événement très marquant dans leur vie. Sa femme, bien qu'ayant eu deux autres enfants avec Julien, ne s'était jamais remise de ce décès. Michaël aurait dû être le cadet et le vide était insurmontable pour elle. Elle avait sombré dans une longue et profonde dépression. C'est pourquoi l'homme ne regardait jamais à ses horaires, supportant mal la souffrance de sa femme.

Leur malheur avait distendu leurs rapports, mais ils s'aimaient toujours très profondément. Ils ne savaient juste plus comment se le dire.

Il s'avérait qu'il était d'une extrême précision dans son travail et sa conscience professionnelle était indéniable. Loulou se demandait parfois si c'était du dévouement ou sa nature. Mais cette perfection était en lui, tout comme sa bonne humeur.

Dès la première semaine, Loulou avait rencontré David. Il livrait les boissons, tous les mardis après-midi et ça avait été un véritable coup de foudre. Loulou n'avait encore jamais ressenti ça, pour un homme.

Il n'avait fallu que peu de temps pour qu'elle attende les mardis, avec une impatience non retenue. Elle était émoustillée de le voir et le reste du temps, il occupait une grande partie de ses pensées.

Julien et Leandro avaient bien vu que Loulou tombait amoureuse et ne rataient jamais une occasion de la taquiner. Immanquablement, le mardi, à 15H00, Julien lançait, en riant :

- Loulou, tu peux faire une pause, si tu veux !

Et immanquablement, elle le regardait et tirait la langue.

Et Leandro, pendant de longues semaines, quand il arrivait le mardi soir, avait invariablement la même phrase, en entrant dans le salon.

- Ça va, fillette ? À ta tête, je vois que David a livré !

Les deux hommes riaient comme des gamins. Elle râlait et les deux comparses partaient dans des fous rires incontrôlables. Plus elle râlait, plus ils riaient. Mais c’était devenu un jeu.

Puis, un soir, elle avait vu arriver David et un autre gars, vers 21H00. Ils s'étaient installés à une table.

- Je te présente Pascal, c'est mon patron ! avait dit David, en désignant son compagnon de table.

Pascal s'était levé et lui avait fait la bise.

- Il n'arrête pas de parler de toi, depuis des semaines. A tel point que j'ai fini par être vraiment curieux. Je voulais savoir à quoi tu ressemblais.

Loulou avait souri et regardé David, qui essayait de se faire le plus petit possible, avec un sourire rougissant. Leandro était arrivé à ce moment-là et les avait chaleureusement salués. Il était ensuite venu voir Loulou, derrière le comptoir.

- Le mec avec David, c'est Pascal !

Il avait levé son pouce.

- C'est un mec comme ça, il est super ! Toutes les meufs sont à ses pieds et il est homo, tu le crois ?

Loulou avait éclaté de rire.

- Homo comme toi ?

Il s’était rappelé la même chose, car il avait ri, lui aussi, en répondant :

- Non, lui, c'est un vrai !

Ils avaient attendu que Loulou finisse son service et Pascal s'était effacé, pour les laisser profiter de leur soirée.

- Il n'y a plus beaucoup de restaurants ouverts, à cette heure-ci ! avait dit David, en sortant de l'établissement. Mais je connais un petit coin sympa, si tu as faim.

- Je te suis ! lui avait-elle répondu.

Il l'avait emmenée dans un café. Ils avaient pris place au fond de la salle, cherchant l'intimité. Aucun des deux n'avait commandé à manger, seulement un café. Loulou avait le cœur explosé d'être aux côtés de David, seule.

Ils avaient beaucoup parlé. L'homme lui avait évoqué son passé sentimental, très compliqué. Des fiançailles de jeunesse, un mariage raté. Une vie de couple disloquée, douloureuse. Il en ressortait une grande amertume et la peur de s'engager à nouveau.

Loulou était restée très évasive, ne cachant pas qu'elle sortait d'une longue relation, mais elle avait dit que le temps les avait séparés, sans entrer plus dans les détails.

- La première fois que je t'ai vue, je ne sais pas ce qui s'est passé en moi ! avait-il avoué, après un long moment. Je n'ai pas pu détacher mes yeux et tu n'es plus sortie de ma tête !

- Je crois que c'est ce qui m'est arrivé aussi ! avait-elle admis, à son tour.

- Je n'ai jamais ressenti quelque chose d'aussi fort avant.

Et pour toute réponse, Loulou l'avait enfin embrassé. Tendrement, longuement. La soirée s'était terminée au loft.

Leur couple évoluait doucement. Loulou, inconsciemment, n'arrivait pas à se libérer complètement et gardait des réserves, malgré ses sentiments. Mais David avait décidé de lui laisser tout le temps, afin qu'elle reprenne confiance. Ils ne se voyaient que le week-end, vivant chacun de leur côté, David ne voulant pas étouffer Loulou.

Leandro avait continué à venir régulièrement au loft. Leur amitié était devenue une véritable complicité. Il dormait souvent sur le canapé, quand il avait fini en bas, mais contrairement à l'époque où il disposait du loft, il prenait soin d'aller jusque chez lui, quand une femme l'accompagnait.

David et Leandro se connaissaient depuis des années et David n'omettait aucune objection sur ce fait. Il connaissait la loyauté de Leandro, mais avant tout, il y avait un respect mutuel, entre les deux hommes.

Un après-midi, Leandro était venu rendre visite à Loulou, avec son fils Roman. Comme l'avait dit son complice, il était timide, mais elle avait mis toute sa bonne volonté et toute sa patience, pour le mettre en confiance. Elle avait été particulièrement marquée par la ressemblance entre Roman et son papa. Ce même teint hâlé, ce même visage fin.

- Tu ne pourras pas le renier celui-là ! lui avait-elle dit.

Au bout de deux heures, Roman avait accepté de s'asseoir sur les genoux de Loulou, pour regarder un DVD, que Leandro avait amené avec lui.

Chaque fois que Leandro tentait de parler, Loulou et Roman, dans un même geste, faisaient "chuttttttttt". Le petit garçon riait et les deux complices prenaient plaisir à l'amuser.

Le garçonnet avait fini par s'endormir dans le canapé, devant le dessin animé. Loulou et Leandro l'avaient laissé se reposer et étaient partis discuter tranquillement, dans la cuisine.

À son réveil, il était venu les rejoindre et sans hésiter, avait pris place sur les genoux de Loulou. Il avait même susurré un secret, à l'oreille de celle-ci. Bien évidemment, elle ne l'avait pas répété à Leandro, malgré son insistance.

Mais quelques jours plus tard, elle lui avait donné un jeu, avec pour mission de le remettre à son fils, dans les plus brefs délais.

- Tu es folle, Isa va me tuer !

- Tu lui dis que c'était notre secret.

Leandro avait alors compris la teneur de leur messe basse.

- S'il y a un problème, tu te débrouilleras avec elle !

- Tu as mon numéro, tu lui donnes ! avait assuré Loulou.

- Tu peux être sûre qu'elle va sauter sur son téléphone.

Et effectivement, Isabelle, la maman de Roman, l'avait appelée, mais à défaut de lui faire des remontrances, l'avait invitée à venir chez elle, afin qu'elles fassent connaissance.


VIII

Trouble




Un vendredi, David vint chercher Loulou à 11H30. La journée était peu chargée pour ses livraisons et ils avaient décidé de déjeuner ensemble. Pascal était invité.

Dans la voiture, Loulou surveillait un vélo.

- Tu as peur que je le renverse ? avait fini par demander David, en riant.

- Non, c'est juste que je ne le trouve pas très malin de coller les voitures, comme il le fait.

Même en sachant que David était un conducteur prudent, elle ne put s'empêcher de surveiller ce cycliste. Puis son regard se porta sur les véhicules.

A quelques mètres derrière eux, elle remarqua une voiture, avec deux hommes à l'intérieur. Elle fronça les sourcils, se souvenant de sa première sortie du loft.

Elle réalisa alors que du jour où elle avait rencontré David, cet incident lui était complètement sorti de l'esprit. Elle n'avait plus une seule fois été attentive à ce qui se passait derrière elle, quand elle sortait.

Elle eut alors le réflexe de se dire que ces hommes n'avaient aucun rapport avec Martial. Le connaissant, il aurait, depuis longtemps, débarqué dans sa nouvelle vie.

- A quoi tu penses, ma puce ?

Elle sortit de ses pensées. Le vélo n'était plus là.

- A rien de spécial ! répondit-elle, en souriant.

Mais une fois de plus, le doute s'installait dans son esprit. Si ces hommes n'étaient pas, d'une façon ou d'une autre, en relation avec Martial, qui étaient-ils et que voulaient-ils ? Pourquoi étaient-ils là ? Pour qui travaillaient-ils ?

Pascal était déjà installé quand le couple entra dans le café-restaurant.

- Ça va, ma grande ? demanda Pascal, en lui faisant la bise. J'ai commandé, je ne crois pas que Julien apprécie que tu sois en retard.

Le déjeuner se passa dans la bonne humeur. La complicité des deux hommes était palpable et ils n'étaient jamais en reste, pour blaguer. Loulou s'amusait toujours, en leur compagnie.

- Je te ramène et je fais mes deux livraisons ! dit David, quand les cafés arrivèrent.

- Tu penses finir tard ? demanda Loulou.

- Non.

- Mais on doit voir le planning de la semaine prochaine ! intervint Pascal. Je te le libère rapidement, promis !

Quand elle monta dans la voiture, Loulou se demanda s'il était bien prudent qu'elle regarde derrière. Elle se disait qu'il n'était peut-être pas nécessaire de se confronter à une réalité, qu'elle n'avait pas envie d'affronter et d'un autre côté, elle devait savoir.

Comme à l'aller, elle focalisa son regard sur le rétroviseur et il ne lui fallut que peu de temps, pour entrevoir le véhicule.

A défaut de doutes, cette fois, ce fut un mal-être qui l'envahit.


IX

Nathaniel




Julien avait beaucoup hésité, avant de confier la fermeture à Loulou, mais un jour, il la prévint qu'à partir de la semaine suivante, elle commencerait à 22H00. Jusqu'à présent, un employé à temps partiel du restaurant prenait le relais, après le départ de Julien.

En général, l’établissement fermait ses portes, en semaine, entre 02H00 et 03H00. Le samedi, la fête battait son plein, jusqu’au petit matin.

Loulou n'avait pas peur, car, d'une part, tous les soirs, Leandro était là aussi, jusqu'à la fermeture. Ainsi que Paul et Denis, les deux videurs, à l'entrée de la discothèque. Et d'autre part, elle avait envie de vivre l'ambiance nocturne de l'établissement.

Sans compter que ça lui donnerait l'occasion de rencontrer Nathaniel. Elle entendait souvent prononcer son prénom, par les divers employés. Tous, sans exception, ne tarissaient pas d'insultes à son égard, ce qui avait doublement piqué sa curiosité.

A 21H30, le mardi suivant, Julien lui donnait les dernières consignes. La veille, son collègue était resté avec elle.

- Loulou, quand tous les clients du resto ont fini de ce côté-là, tu prends bien soin de tout nettoyer, que tout soit nickel demain quand j'arrive, je ne passerai pas là-dessus ! Par contre, n'oublie pas, la table du fond là-bas, personne ne peut s'y asseoir.

Il lui indiqua la table la plus reculée et la moins éclairée du salon.

- Enfin, pas les clients, juste Leandro ! rajouta-t-il.

- Le premier qui y met un doigt, je lui botte les fesses ! dit-elle, en riant.

- Tu as tout compris. Sinon, pour les bringueurs, ici, pas d'alcool. L'alcool, c'est juste en bas. Si certains s’entêtent, tu appelles...

Loulou l'interrompit.

- Julien, tu ne peux pas arrêter deux minutes de t'inquiéter ? Tu m'as déjà dit tout ce que je devais savoir, pas plus tard qu'hier soir ! On dirait que tu me laisses toute seule, au milieu du désert, avec un seul verre d'eau et que tu as peur que je boive tout d'un coup !

Julien soupira.

- Tu as raison, mais c'est plus fort que moi. Ce n'est pas un manque de confiance, mais je ne voudrais pas que tu te retrouves avec un problème que tu n'arrives pas à gérer. Depuis quelque temps, il y a des mecs bizarres qui traînent dans le coin. Si on te pose des questions, tu ne réponds à rien. Si un mec te taquine, tu fais signe à Paul et Denis. Normalement, ça devrait rouler...

- Si j'ai un problème, j'appelle Leandro. Et puis il y a Mélanie, Audrey, Sergio et tous les autres... non ?

- Oui, je sais bien ! admit-il. Bon, je vais filer, sinon, je sens que je vais encore rester ce soir.

Loulou émit un sifflement.

- Ça a dû être quelque chose quand ta femme a accouché !

La porte d'entrée s'ouvrit et Leandro apparut.

- Salut, les loustics !

- Tu ne pourrais pas me l'enlever de là ? demanda Loulou, en lui montrant Julien. Il me stresse tellement, qu'il va bien finir par me faire attraper une grippe intestinale.

Leandro rétorqua, en riant :

- Remarque, je veux bien croire que ça l'arrange, si tu passes ta soirée enfermée dans les toilettes.

Julien haussa les épaules.

- Allez, je file ! Bon courage, Loulou !

Puis, regardant Leandro, il ajouta :

- Prends soin d'elle. Enfin, tu vois de quoi je parle !

- Oui, chef ! répondit l'homme, dans le plus grand sérieux.

Julien passa la porte, qui donnait sur le couloir.

- Pas trop le trac ? demanda son complice.

- Non.

Il éclata de rire.

- Nathaniel arrivera sûrement dans peu de temps.

- Je finis par me demander à quoi il ressemble.

- Allez, je parie que ça te titille !

Elle lui tira la langue. Des clients passèrent du restaurant au salon. Leandro s'éloigna.

- Je te laisse bosser !

Loulou lui fit un signe et se mit au travail.

La discothèque ouvrait à 22H00. On était mardi et c'était la soirée karaoké. La musique monta jusque dans le salon. Comme la veille, Loulou n'attendit pas 22H30 pour voir arriver les clients, soit par petits groupes, soit seuls. Quelques personnes, principalement des couples, arrivaient et s'installaient directement au salon. Toutes étaient des habituées. Leandro passait de la salle à la discothèque, serrait les mains, semait les bises.

Elle sentit l'ambiance de la nuit monter et elle s'y sentait merveilleusement bien. La détente et l'amusement étaient de rigueur. C'était comme ça qu'elle aimait la vie. Elle se sentait plus détendue, moins sur la défensive.

Il y avait encore quelques clients au restaurant, sur le point de finir leur repas. Patricia et Magalie, les deux serveuses, s'affairaient à dresser les tables, pour le lendemain. Vincent, le serveur, nettoyait le comptoir et finissait de ranger les verres. Il mettrait le reste dans le lave-vaisselle, côté salon, afin que tout soit propre. Deux des trois couples restants au restaurant payèrent leur note et sortirent.

Le dernier couple entamait le dessert. Vincent vint voir Loulou et lui dit de surveiller, car ils prendraient le café à leur table. Elle répondit qu'elle y prêtait attention.

C'était un nouvel aspect du travail nocturne, mais le rythme n'était pas oppressant. Les gens souriaient, plaisantaient, déstressaient. Elle se sentait bien.

Après avoir servi le couple, elle revint et constata qu'une table était occupée par trois hommes et deux femmes. Elle se dirigea vers eux, le sourire aux lèvres.

- Messieurs-dames, bonsoir ! Qu'est-ce que je vous sers ?

L'un des hommes leva la tête et détailla Loulou. Son air était arrogant. Bien qu'assis, il était facile de voir qu'il était assez grand, élancé. Son visage était rond. Son regard sec et ferme.

Loulou pensa tout à coup qu'il pouvait bien s'agir de Nathaniel Massin. Il correspondait tout à fait au profil attendu.

- Comment tu t'appelles ? demanda-t-il, sur un ton aussi irrespectueux que déplaisant à l'oreille.

- Loulou, monsieur !

- C'est donc toi que mon père a embauché, il y a quelques mois ?

- Si votre père s'appelle Jacques Massin, alors oui, c'est moi qu'il a embauché, il y a quelques mois !

Les deux couples sourirent. Nathaniel plongea son regard, dur de reproche, dans les yeux de Loulou.

- Tu nous sers des cafés.

- Oui, monsieur !

- Massin, monsieur Massin !

- Oui, monsieur Massin !

Elle tourna les talons et disparut derrière le comptoir. Pendant qu'elle préparait les plateaux, elle se dit qu'elle non plus n'arriverait jamais à s'entendre avec un gars comme ça.

Elle comprenait soudainement les reproches qu'on lui faisait et elle finit même par espérer voir débarquer Leandro de la discothèque, pour ne pas avoir à subir l'épreuve du service. Mais sa chance n'alla pas jusque-là.

Quand elle eut déposé les cinq plateaux sur le comptoir, elle en fit le tour et deux par deux, les posa sur la table. Elle servit Nathaniel en dernier.

Les deux couples émirent un "merci". Loulou s'en retourna. Elle pensa qu'il aurait été trop beau qu'en plus, il soit poli. Le respect n’allait pas de pair avec le personnage.

Ce n'était pas l'homme qui la choquait, mais justement le personnage. Il lui rappelait ce qu'était devenu Martial, les derniers mois. Tout dans l'apparence, le regard de l'autre, mais au fond, ces hommes ne valaient même pas la peine qu'on se penche sur une personnalité qu'ils n'avaient pas, puisqu'ils vivaient de faux-semblants.

Imposer la peur n'avait jamais été un trait de caractère, mais un mode de vie, quand on ne trouvait aucune personnalité à adopter. Loulou n'arrivait même pas à imaginer qu'on puisse vivre dans une ambiance haineuse, que l'on a soi-même provoquée.

Elle fut tirée de ses pensées par l'arrivée d'un groupe de jeunes, qui descendait à la discothèque. Elle commença à vider le lave-vaisselle, mais avait parfaitement conscience que dans son dos, l'homme la regardait.

Elle ne pouvait rester indéfiniment dos à la salle. Elle prit une profonde, mais discrète inspiration et se retourna. Nathaniel était, en effet, en train de l'observer, d'un œil froid. Comme si, avant même de la connaître, Loulou avait été sa pire ennemie. Il se comportait comme un chasseur à l'affût de sa proie, qui la surveille sans bouger, sans respirer, attendant le bon moment pour viser et tirer.

Après des secondes, qui parurent des siècles, il retourna son attention vers ses invités et à la conversation de la table.

Quelques minutes plus tard, Leandro remonta de la discothèque. Il aperçut Nathaniel, lui serra la main et salua les deux couples. Puis il passa derrière le comptoir.

- Alors, il est très con, non ?

- Nathaniel Massin très con, c'est comme dire monter en haut, c'est un pléonasme !

Leandro éclata de rire, ce qui eut pour réaction immédiate de faire réagir l’homme, qui tourna la tête vers eux. Son regard trahissait son manque de maîtrise.

Loulou fut persuadée, en le regardant, que si les deux couples n'avaient pas été présents, il n'aurait pas contenu sa rage et se serait immédiatement dirigé vers le comptoir, pour savoir si ces moqueries lui étaient destinées.


X

Mise au point




La porte d'entrée s'ouvrit et Loulou vit apparaître Mehdi, suivi de Jacques Massin, lui-même suivi par le bodybuildeur qu'elle avait vu la première fois. Ils se dirigèrent immédiatement vers la table. Tout le monde se salua chaleureusement.

Leandro avait rejoint le groupe. Quelques paroles furent échangées, puis les deux hommes se levèrent de concert. Mehdi prit la tête de la marche et en passant devant le comptoir, lança un clin d'œil à Loulou. Ils passèrent la porte, qui menait au couloir. Loulou pensa immédiatement que tout ce beau monde allait dans le bureau ou la salle de réunion, au premier étage.

Elle constata que Jacques Massin discutait avec Leandro et Nathaniel qui avait, lui aussi, quitté la table. Puis il se dirigea à son tour vers la porte. Mais au lieu de la traverser, il passa derrière le comptoir et lui serra la main.

- Je suis très content de te revoir ! Tu as repris des couleurs.

Loulou le remercia du compliment.

- J'ai une réunion ! Mais lorsque j'aurai fini, ça me ferait plaisir d'avoir un entretien avec toi.

Sans même attendre la réponse, il se dirigea vers la porte et disparut, suivi du bodybuildeur, qui lui fit un signe de la main, en guise de bonjour.

Pendant ce temps, Nathaniel avait invité les deux femmes à le suivre, à la discothèque. Leandro avait disparu.

Il réapparut quelques instants plus tard avec un grand plateau, sur lequel il avait disposé quatre flûtes. Une bouteille de champagne, dans son seau, trônait au milieu.

- J'apporte ça et je reviens ! dit-il, en passant devant elle.

Elle se mit à réfléchir au pourquoi Jacques Massin désirait avoir un entretien avec elle. Elle fit un bref bilan de ces quelques semaines au salon, en se demandant si un impair de sa part n'avait pas été commis ou si, sans le savoir, elle n'aurait pas gaffé. Pourtant, elle était persuadée que Julien lui en aurait fait part, sans aucune hésitation. Elle décida de ne pas trop se pencher sur la question. Elle était capable de cogiter inutilement. Le mieux était de s'armer de patience.

Elle se ressaisit, car la porte venait de s'ouvrir sur le chauffeur, qu'elle reconnut immédiatement. Il se dirigea vers le comptoir et s’assit sur l’un des tabourets.

- Tu te souviens de moi ?

- Bien sûr, comment t'oublier ! ironisa-t-elle.

Il sourit.

- Je m'appelle Mouad, on n'a pas eu le temps de faire les présentations, l'autre fois !

- Et moi, Loulou !

- Tu me servirais un jus d'abricot ?

Elle posa la consommation sur le comptoir.

- Alors, tu te sens bien parmi nous ?

- Oui et d'ailleurs, je voulais te remercier, parce qu'après tout, sans toi, je ne serais certainement pas là.

- Si j'ai pu te rendre service et puis...

Il continua, en riant :

- ... on remet ça quand tu veux !

Un gars entra dans le salon, serra la main de Mouad et s’assit à la table "interdite". Le réflexe de Loulou fut de s'y diriger, sans tarder.

- Excusez-moi, mais cette table est réservée !

L'homme rit.

- J'attends Leandro, on a rendez-vous ! Je pensais qu'il serait là, je l'ai eu sur son GSM, il y a quelques minutes.

Loulou fut soulagée.

- C'est toi, Loulou ?

Elle fit un signe affirmatif.

- Moi, c'est Fathi !

- Je te sers quelque chose ?

- Oui, je veux bien un café. Tu penses qu'il en a pour longtemps ?

- Aucune idée ! admit-elle.

Elle lui prépara son plateau et s'apprêtait à le poser sur la table, quand Leandro réapparut. Il aperçut Fathi et sans attendre, s'assit en face de lui. Elle rejoignit donc Mouad, avec qui elle discuta.

Loulou, tout en continuant à travailler et profitant que la salle était vide, fredonna les chansons qu'elle entendait en bas. Puis, discrètement, elle observa Leandro et Fathi. Il était indéniable qu'ils étaient en train de négocier une affaire ou la régler. Ils parlaient tous les deux très calmement, très sérieusement.

Elle vit Fathi mettre une main dans sa poche et passer prudemment une enveloppe à Leandro. Puis ils continuèrent à discuter, tranquillement.

Il se passa bien deux heures, avant qu'elle ne voie redescendre le petit groupe du bureau. À l'exception de Jacques Massin. Immédiatement, les deux hommes, précédés par Mehdi, descendirent rejoindre leurs compagnes. Le bodybuildeur s'installa au comptoir.

- Tu voudrais bien me servir un café ? Monsieur Massin te fait dire qu'il sera là dans un petit quart d'heure.

Il sortit un GSM de sa poche et lança un numéro.

- Salut, chérie, c'est moi ! Comment elle va ?

Il écouta la réponse

- OK ! Je vais prévenir Maurice. 

Il coupa la conversation et relança un numéro.

- Maurice, c'est Vincent ! Dis, la petite ne va pas mieux, tu prends la relève ?

Il écouta la réponse et coupa la communication. Tout en mélangeant le sucre dans son café, il dit à Loulou :

- Ma gamine a 41 de fièvre, on n'arrive pas à la faire baisser. Le toubib est passé aujourd'hui, il dit que c'est viral, mais elle est vraiment mal. Sandrine, c'est ma femme, la bombarde de trucs contre la fièvre, mais ça ne fait rien du tout. 

- Ça fait combien de temps qu'elle a une température aussi élevée ? demanda Loulou.

- Ça a commencé la nuit dernière. Quoi que déjà le soir, elle était patraque, mais rien de dramatique. La fièvre est montée en flèche, au milieu de la nuit et depuis, elle ne baisse pas.

- J'imagine surtout que ta gamine doit être mal. Elle a quel âge ?

- 3 ans.

- Tu ne penses pas qu'il faudrait l'emmener aux urgences ?

- C'est ce que pense aussi Maurice, c'est pour ça qu'il vient me remplacer. J'espère que monsieur Massin va descendre avant qu'il arrive. Sinon, tu lui expliqueras.

Vincent plongea ses lèvres dans son café. Son air était soucieux, il était auprès de sa femme et de sa fille et n'attendait qu'une chose. Que Maurice arrive, pour les rejoindre.

- Mouad est descendu ?

Elle fit un signe affirmatif.

- Le fils est encore là, aussi ?

- Aussi !

- Ça fait des vacances à sa femme !

- Elle est comme lui ? demanda Loulou.

- Justement non ! Elle est tout le contraire. Adorable, serviable, attentionnée, aimante. Un vrai petit bout de femme !

- Mais il fait quoi, comme job ?

- Il a un cabinet d'architecture. Enfin, ne va pas croire qu'il l'est. Bien trop nul pour tenir un crayon et tirer un trait. Lui, il reçoit les clients, il joue les lèche-bottes et après, il fait faire le boulot, en laissant croire que toutes les idées viennent de lui.

Loulou ne pouvait pas s'empêcher de rire.

- C'est plus de l'amour, c'est de la rage, entre vous ! commenta-t-elle.

Vincent mit symboliquement un doigt dans sa bouche et fit semblant de vomir. Loulou s'en amusait, mais était consciente que les personnes, qui côtoyaient Nathaniel Massin, avaient cette opinion de lui.

La porte du couloir s'ouvrit soudain et Jacques Massin entra dans le salon. Il se tourna immédiatement vers elle.

- Loulou, prépare deux cafés et viens t'installer avec moi côté restaurant, on sera plus tranquille pour parler. Tu me rajoutes un morceau de tarte, n'importe lequel !

Puis, se tournant vers Vincent :

- Va demander à Audrey de remplacer Loulou ici.

Vincent se leva et profita de l'occasion, pour prévenir l'homme que Maurice venait le remplacer. Il lui en expliqua la raison.

- Rentre vite chez toi et embrasse Adeline pour moi.

Il partit ensuite vers le restaurant. Loulou prépara les deux cafés. Elle sortit un morceau de tarte puis, munie de son plateau, elle rejoignit, un peu inquiète, Jacques Massin qui avait pris place, sur une table, au fond.

- Tu n'as pas pris de tarte pour toi ? s'étonna-t-il.

- Non.

Elle sourit.

- Vu le régime que j'ai eu ces derniers temps, il vaudrait mieux que j'évite les pâtisseries.

- Je dois moi-même éviter le sucre, mais je suis gourmand !

Loulou s'assit. Jacques Massin attaqua de bon cœur sa part de tarte, qu'il avala avec une rapidité étonnante, sous les yeux amusés de la jeune femme.

- Si je m'écoutais, je me laisserais tenter par une autre ! dit-il, en souriant. Loulou, dis-moi comment tu te sens ici ?

- Très bien !

- Tout le monde t'a accueillie comme il fallait ?

- Oui.

- Je n'avais aucun doute, en ce qui concerne Julien. Avec lui, il faut juste montrer un peu de motivation.

Puis il continua, en riant :

- Mais je crois savoir que tu n'as pas trop apprécié ton bizutage.

Loulou prit un air renfrogné.

- C'était vraiment limite mauvais goût !

- Et tu as eu droit à quoi ?

- Toute la vaisselle du restaurant, pendant trois heures.

Jacques Massin rit franchement.

- Il m'avait dit qu'il ne t'avait pas ménagée. Mais c'est là qu'il a constaté que tu étais motivée et que tu aimais ce travail.

Pendant qu'il parlait, il avait sorti un paquet de cigarettes de sa poche. Il en offrit une à Loulou, qui accepta et continua :

- Le travail de secrétaire est à l'opposé de celui de serveuse, non ?

- Oui, mais aussi beaucoup plus monotone, bien qu'aussi instructif, sur le plan des relations humaines.

- Et où les as-tu trouvées les plus intéressantes ?

- J'avoue que je ne fais pas de comparaisons. Dans les bureaux, on a tous tendance à se marcher dessus, pour avoir la caresse du chef. Ici, il suffit de faire son travail pour que tout le monde soit satisfait. On n'a rien à prouver, seulement un service à fournir.

- Loulou, tu te doutes que je voulais te voir pour une raison précise ?

Elle fit un signe affirmatif.

- Leandro m'a parlé de ta situation.

Loulou leva les yeux au ciel. Dans un sens, elle se sentait rassurée que ce ne soit que ça, mais d'un autre côté, il était fort probable que Leandro ait tout raconté.

- Où en es-tu avec Martial ? Tu connais son état d’esprit actuel ? Et est-ce que tu as des nouvelles de Marie ?

- Non, je n'ai pris aucune nouvelle. Et pour ce qui est de savoir où en est mon ex, j'avoue que ça ne m'intéresse pas du tout.

- Pourtant, tu dois comprendre que pour ta propre sécurité et celle des personnes qui t'entourent, il est impératif de savoir s'il continue à te chercher. Même si je sais que tu pars du principe que si quelque chose devait arriver, tu préfères reprendre la route. Je suis plutôt de l'avis de Leandro, en te disant que ta fuite ne servirait à rien. C'est très bien d'éloigner le problème, mais un problème doit s'éradiquer et non pas se retarder. Surtout dans ton cas, où les choses sont allées très loin. Il en va de ta vie, même si tu n'en es pas consciente. Tu as maintenant des choses, qui te donnent le droit de ne plus fuir. Je te parle bien sûr de ton travail, mais aussi de David...

Loulou sourit à l'évocation du prénom.

- Je n'ai pas encore mis David au courant de tout ça ! admit-elle.

- Pourtant, c'est la personne à qui tu dois faire confiance. Il fait partie intégrante de ta vie et tu ne dois jamais négliger son soutien. Partager l'amour est une chose, mais la personne qui partage ta vie doit devenir ton double et tu ne dois douter ni de son amour, ni de son appui. Je connais David, il est sincère, honnête et travailleur.

Les paroles très sages de Jacques Massin mirent finalement Loulou très mal à l'aise.

- Je n'ai jamais douté de son amour, ni de sa confiance. C'est simplement que je n'ai jamais trouvé le moment et par-dessus tout la motivation, pour lui confier mon passé.

- Si tu l'aimes, tu dois le faire ! Et ne rien lui cacher.

Loulou s'étonna.

- Pourquoi est-ce si important pour vous ?

- Parce que tu ne dois jamais regretter d'avoir omis certaines choses, avec la personne que tu aimes.

- C'est un de vos regrets ?

Elle savait, en posant cette question, qu'elle outrepassait son droit d'employée, mais elle voulait comprendre pourquoi il insistait tant.

- Tout à fait ! J'ai perdu ma femme, pour ne pas avoir assez cru en elle. Elle est partie il y a bien des années de ça, en emmenant mon fils aîné, Kevin. Ils sont retournés aux Etats-Unis. Je vois très rarement Kevin. Il ne veut pas entretenir de rapports avec un homme qu'il ne connaît pas, même si c'est son père ! Je ne peux pas le blâmer, je leur ai caché tant de choses.

- Pourtant, ne rien dire ne veut pas forcément dire mentir.

- Non, mais ne rien dire revient à cacher une vérité. Et si tu caches une vérité, c'est que tu as quelque chose à te reprocher, par rapport à ça. Tu crois le faire pour le bien des autres, mais tu le fais juste pour ta propre tranquillité.

- C'était dans ce but que vous le faisiez ?

Jacques Massin but une gorgée de café et un sourire se dessina.

- Leandro m'avait prévenu que tu posais beaucoup de questions.

- C'est vrai. Je m'excuse !

- Tu n'as pas à t'excuser, c'est un plaisir de discuter avec toi. En fait, je ne crois pas que tu sois curieuse, mais tu aimes aller au fond des choses.

Il allait s'allumer une autre cigarette, quand soudain, il lança :

- Je prendrais quand même une autre part de tarte !

Et, finissant son café.

- Et un autre café ! Tu en prends un avec moi ? Leandro m'a aussi confié que c'était ta drogue.

Loulou fit un signe affirmatif, se leva, débarrassa et retourna au salon. Elle trouva Audrey derrière le comptoir. La salle était complètement vide. Même Fathi et Leandro avaient disparu.

- Tu reprends ta place ? demanda Audrey.

- Non, j'y retourne ! répondit Loulou, en désignant du menton le restaurant. Tu peux refaire deux cafés et servir une part de tarte ?

Audrey s'exécuta aussitôt et pendant que les cafés passaient, elle se retourna, se pencha vers Loulou et dit, tout bas :

- Tu es en train de te prendre un savon, je parie !

Loulou préféra lui répondre affirmativement, pour éviter de tergiverser.

- J'en étais sûre ! Ici, tu pètes de travers, tu as droit à la douche froide. Un conseil, tu écoutes, tu te tais et c'est tout ! Remarque, à choisir, le père est sacrément moins sévère que son rejeton.

Loulou avait envie de rire, mais s'abstint. La logique voulait qu'un entretien avec un Massin équivalait à une mise en demeure. Audrey finit de préparer le plateau et Loulou repartit au restaurant.

Lorsqu'elle arriva à la table, elle riait franchement, ce qui éveilla la curiosité de l'homme, qui lui demanda la cause de sa si bonne humeur.

- Audrey est persuadée que je suis en train de me faire remonter les bretelles.

- Tu vois qu'on n'est pas très loin de l'ambiance des bureaux ! précisa Jacques Massin.

- Oui, c'est vrai ! Mais vous avez la réputation de convoquer, pour punir et votre fils la réputation de punir, sans convoquer.

- C'est vraiment ce que ressentent les gens ?

- Vous forcez le respect et la peur. Enfin, c'est comme ça que je l'ai perçu !

- Ce ne sont pas deux sentiments opposés, ça ?

- Non, je pense que les deux vont de pair. Dans le cas présent, il est indéniable que les employés vous respectent, mais ils ont peur de faire un faux pas. Donc, de vous décevoir.

Jacques Massin, contrairement à la première part de tarte, prenait le temps de déguster la seconde. Loulou en profita donc pour s'allumer une cigarette et se concentrer sur son café.

Elle s'étonnait, car, comme le premier jour où elle s'était présentée dans le salon, elle ne ressentait aucune gêne, face à ce silence. Elle savait qu'au fond, c'était parce qu'elle se sentait très à l'aise avec l'homme. Elle en profita d'ailleurs pour se reprocher légèrement son aplomb envers lui. Mais elle avait aussi conscience que ça ne le perturbait pas franchement.

Elle s'étonna de se sentir si à l'aise en sa présence, mais depuis quelques semaines, elle avait repris confiance en elle. Elle s'était surtout résolue à prendre les gens et la vie comme ils venaient, ce qui simplifiait ses rapports avec autrui.

Jacques Massin reposa la fourchette et dit, avec un sourire :

- La gourmandise reste vraiment mon grand péché

- Ce n'est pas le plus dangereux ! émit Loulou.

- Lequel considères-tu comme le pire ?

Elle répondit sans hésiter :

- Pour être franche, il y en a deux. La luxure en premier, l'avarice en second.

- Pourquoi ?

- Ce sont de parfaites formes d'égoïsme. Chaque personne, sans le savoir, représente le maillon d'une chaîne. Le dérèglement d'un maillon nuit forcément au bon fonctionnement de la chaîne.

- C'est assez philosophique comme façon de penser et en même temps, c'est une belle image de l'être humain. Mais tu ne crois pas qu'il est important d'aller au bout de ses propres envies et fantasmes. Tout assouvir pour ne rien regretter ?

- Certains exaucent une fantaisie en faisant un baptême d'hélicoptère.

- La luxure est la forme charnelle.

- Je connais des couples qui assouvissent leurs fantasmes, mais le font en parfaite harmonie. Le fait de vouloir à deux la même chose maintient forcément l'équilibre.

- Un équilibre que tu n'avais pas trouvé avec Martial, c'est bien ça ?

- Non, il existait, mais du jour au lendemain, ça a commencé à être tout et n'importe quoi.

- Il faut quand même un déclencheur pour un changement, n'importe lequel qu'il soit !

- Je ne sais pas par quel tour de passe-passe, mais sûrement par le biais de son travail, il a commencé à fréquenter des gens qui étaient tout son opposé. Et c'est sûrement, à ce moment-là, qu'il a découvert le sens du mot luxure.

- Quels genres de personnes fréquentait-il ?

- Honnêtement, je ne sais pas trop. Mais Marie m'avait dit que sa tante l'avait vu traîner avec un gars, qui n'est rien de moins que le fils du mafioso du coin. Ce serait une réponse à pas mal de choses.

- Le mafioso ! émit Jacques Massin, en riant. Je doute qu'il soit content que tu l'appelles de cette manière.

- Comment alors ?

Il reprit son sérieux.

- En France, on dirait plutôt "homme d'affaires".

- Ça lui donne une importance qu'il n'a pas !

- Il s'appelle comment ?

- Birlet.

- Tu l'as déjà rencontré, par l'intermédiaire de Martial ?

- Je n'ai même jamais eu la preuve qu'ils se fréquentaient. Marie m'a dit ça, c'est moi qui en tire des conclusions.

- Comment tu sais, alors, qu'il fait des affaires avec ?

- Au risque de vous faire rire une fois de plus, les Birlet sont une espèce de mafia locale. Que ce soit dans le domaine du jeu, du sexe, de la drogue et j'en arrive à penser de l'immobilier, on les retrouve partout.

- Tu penses que Martial traite avec eux ?

- Aucune idée ! Mais en tout cas, il profite pleinement de la section sexe.

- Dans le monde des affaires, c'est donnant-donnant ! Si Martial a droit à des faveurs sexuelles, il est fort probable qu'il donne certains avantages, par l'intermédiaire de son agence immobilière. Est-ce que tu sais ce qu'est le blanchiment d'argent ?

- Je connais le terme, comme tout le monde, mais le moyen d'opérer, pas vraiment.

Jacques Massin s’alluma une cigarette.

- Imagine que ton Birlet gagne de l'argent sale avec les femmes, le jeu, la drogue. Il réinvestit, en partie, cet argent sale dans un domaine sain comme l'immobilier, c'est très facile. C'est une pratique très courante et sans risque.

- Si je comprends bien, on suppose que l'argent de Birlet passe dans l'immobilier et mon ex le fait sciemment, en échange de faveurs sexuelles.

- C'est résumé, mais en gros, c'est ça ! Donnant-donnant ! Et des gens, comme Martial, prennent vite la grosse tête quand l'argent tombe. Ils se croient invincibles et protégés donc, ils font tout ce qui leur passe par la tête, avec les conséquences que tu as connues dans ta vie de couple. D'où l'intérêt de savoir où il en est aujourd'hui !

Loulou regarda Jacques Massin.

- Excusez-moi de vous demander ça, mais je sens que vous attendez quelque chose de moi, sous couvert de notre conversation.

- Tout à fait ! répondit-il. Je tiens impérativement à ce qu'au plus vite, tu prennes des nouvelles de ton amie, mais aussi d'où en est Martial, par rapport à toi.

Loulou était déstabilisée. Elle se demandait d'où émanait cet intérêt soudain, pour son ex-compagnon.

- Vous savez quelque chose de plus que moi ?

À défaut de répondre, il plongea sa main dans la poche de sa veste et sortit un GSM, qu'il déposa devant Loulou.

- Ça, c'est pour toi. Leandro m’a dit que tu n'en avais pas.

Loulou remercia l'homme, qui, comme pour s'excuser, lui expliqua :

- Ne me demande rien sur le fonctionnement, tu verras ça avec lui. Par contre, je peux te dire que le numéro, collé derrière, est le tien. Je sais que Leandro t'a mis des numéros en mémoire...

Il sortit le sien, qu'il lui montra.

- ... y compris celui-là ! Et je me suis permis de rajouter le tien sur ma liste, cela va de soi !

Il sortit ensuite une enveloppe de sa poche.

- Là-dedans, tu as tous les papiers pour un compte, que j'ai ouvert pour toi. Avec la carte et tout le tralala. Tu as reçu les premiers salaires par chèques. Maintenant, le comptable te fera un virement, directement sur ce compte.

Loulou ne sut quoi dire. Elle n'en aurait d'ailleurs pas eu le temps, Jacques Massin venant de se lever.

- Je te laisse ! Je voudrais que tu penses à ce que je t'ai dit. Je repasserai jeudi, tu me diras ce qu'il en est.

Et sans même attendre de réponse, il s'éloigna et disparut.

Loulou réalisa soudain qu'elle ne pouvait pas retourner au salon, avec tout ça dans les mains. Elle déposa tout sur la banquette et se dit qu'elle viendrait le reprendre plus tard, quand Audrey serait redescendue. Elle ramassa les cafés et retourna au salon. Elle repassa immédiatement derrière le comptoir.

- Ça va ? demanda Audrey. Tu as l'air toute bizarre !

- Non, c'est juste que là, j'ai un coup de barre ! mentit-elle. Les nouveaux horaires, sans doute !

- Je file ! lança sa collègue.

Loulou lui fit signe et s'attela au travail, non sans continuer à s'étonner de l'attitude de Jacques Massin, concernant Martial.

Quelques minutes après, Leandro remonta.

- Ça va, fillette ?

- Ça va et toi ?

- Je viens de m'accrocher une petite déesse, en bas...

- Don Juan a encore frappé !

- Le patron a dû te remettre quelque chose, non ?

Loulou avait envie de le faire marcher.

- C'était quelque chose pour toi ?

Elle vit bien que son complice était, tout à coup, mal à l'aise et refoula son envie de rire.

- Il avait deux trucs à te donner.

- Il a peut-être oublié.

- Il m'avait dit qu'il le ferait ce soir.

- Alors, il a forcément zappé !

- Pas son genre !

- Personne n'est à l'abri d'un passage à vide.

- Tu le connais mal ! Il dit ce qu'il fait et il fait ce qu'il dit.

De le voir si déstabilisé la culpabilisa.

- Si tu voyais ta tête, on dirait que tu viens de perdre un doigt de pied.

Il comprit tout de suite.

- Tu sais quoi ? Je crois que des fois, t'as un grain qui se promène !

Loulou retourna au restaurant et récupéra le GSM et l'enveloppe. Leandro lui expliqua les spécificités de l'appareil. Elle lui demanda si le numéro de Vincent était dedans.

- Il y a le mien, le patron, Mehdi, Vincent, Mouad, et...

Il arbora son plus beau sourire.

- ... l'élu de ton cœur ! Les autres, tu les verras au fur et à mesure.

La soirée se termina gentiment, la discothèque se vida lentement. Nathaniel remonta avec ses invités, passa devant elle, sans même lui dire au revoir. Elle-même ne fit pas l'effort, mais n'oublia pas de saluer les deux couples.

A 02H15, Loulou ferma les portes. Leandro, qui avait laissé sa proie s'envoler, monta avec Loulou.

- Tu fais à manger ? Moi, je prends une douche.

Il soupira.

- Les femmes ! Toujours à se pomponner, pour éviter les corvées. Pour la peine, tu auras...

Elle le coupa.

- Tu ne me refiles pas des pâtes ? Fais-toi une barquette et pour moi, tu n’as qu'à sortir la salade de riz. Je crois même qu'il reste du jambon.

Elle ferma la porte de la salle de bain et mit l'eau à couler. Elle continuait à penser à sa conversation avec Jacques Massin et restait intriguée. Un détail lui échappait, elle le savait, mais ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.

Elle repassa la conversation dans son intégralité, en prenant sa douche, et tout à coup, elle sut. Elle venait de trouver le détail qui clochait. Il lui apparut à cet instant tellement évident, qu'elle ne comprit pas pourquoi elle n'avait pas réagi plus tôt.

Elle se dépêcha de se laver, se sécha, enfila un peignoir et retourna à la cuisine. Leandro était en train de mettre le couvert. Le micro-ondes sonna. Ils se mirent à table.

- J'étais persuadée que monsieur Massin n'avait qu'une sale teigne, comme gamin ! commença adroitement Loulou. Je ne savais pas que le plus grand était reparti avec sa mère. Ça a dû être terrible pour lui !

- Il a mal supporté, mais il a surmonté.

- Et pourquoi l’autre n’est pas parti ?

- Tu penses bien qu'avec ce qu'il gagnait déjà, à l'époque, il n’aurait jamais pris le risque.

Elle attendit quelques secondes, avant de continuer :

- Il me conseille de téléphoner à Marie, pour prendre un peu la température, en ce qui concerne mon ex.

Leandro lui répondit, entre deux bouchées :

- Il a raison, ce serait une bonne chose.

- Je ferai ça demain. Je crois même que j'en profiterai pour appeler une ancienne collègue de boulot, qui habitait près de chez moi.

Leandro leva la tête.

- Tu faisais quoi comme job, avant ?

Loulou soupira, plus qu'elle ne répondit :

- Secrétaire.

Elle venait de faire plonger Leandro. Elle baissa le nez dans son assiette, mais le doute s'installait. Elle avait senti qu'un détail clochait. Elle avait suspecté, elle avait vérifié.

Tout comme elle savait, à cet instant précis, qu'elle n'avait jamais prononcé le prénom de son ex-compagnon devant Leandro. Il était clair maintenant que Jacques Massin ne tenait pas toutes ses informations de lui. Celles concernant sa vie, certainement, mais les détails lui venaient d'ailleurs.

Et pourquoi tant d'insistance pour qu'elle téléphone à Marie ? Pourquoi savoir comment se comportait Martial aujourd'hui ? Loulou lâcha sa fourchette.

- J'ai un méchant coup de barre, Leandro ! Je vais me coucher.

Il la regarda.

- Tu es sûre que ça va ? Tu as l'air pâle, d'un coup ?

- Je suis vraiment nase, là !


XI

Marie




Loulou se leva à 11H15. Contrairement à ce qu'elle avait pensé, elle avait trouvé le sommeil rapidement. Mais au réveil, tout lui revint en mémoire et elle tenta de se raisonner, en se persuadant que peut-être, elle avait parlé de son ancien travail à Leandro, mais qu'elle ne s'en souvenait pas. Elle conclut très vite qu'elle ne devait pas tourner autour du pot, Jacques Massin connaissait la vie de Loulou, mieux qu'elle ne le pensait.

Elle prit tranquillement son café et décida, malgré tout, de téléphoner à Marie. Elle ne pensait pas trouver une réponse au problème qui se posait à elle, mais vu la tournure des événements, il devenait impératif de se construire des repères, pour savoir qui savait quoi. Et malheureusement, Martial faisait partie de cette ronde.

Elle s'installa dans le canapé, prit le GSM et lança le numéro de Vincent.

- Salut, c'est Loulou ! Je voulais prendre des nouvelles de ta puce.

- Elle va bien mieux, la fièvre est tombée il y a juste deux heures de ça. On l'a surveillée toute la nuit. Elle dort comme un ange, maintenant !

- Comment va ta femme ?

- Franchement, on est nases, mais soulagés.

- Alors, je vous laisse vous reposer.

Elle reposa son GSM, prit le combiné du téléphone et sans hésiter, composa le numéro de Marie. Deux solutions s'offraient à elle. Marie travaillait en deux équipes, une semaine du matin et une semaine de l'après-midi. Si elle ne décrochait pas, c'est qu'elle était du matin et Loulou rappellerait à 15H00. Trois sonneries retentirent, avant que celle-ci décroche.

- Oui ?

- Marie ?

Il ne fallut pas cinq secondes pour qu'elle entende un cri de joie, à l'autre bout de la ligne.

- Loulou ? Mon Dieu que je suis contente de t'entendre ! Comment tu vas, cocotte ?

- Bien ! répondit Loulou, en riant d'entendre son amie aussi joyeuse.

Elle reprit son sérieux.

- Et toi, comment tu vas, depuis tout ce temps ?

- Bien aussi ! Tu sais que j'ai reçu plusieurs appels de ta maman, qui s'inquiétait de ne plus avoir de tes nouvelles ? Elle a fini par m'expliquer votre dernière conversation et je lui ai répondu que je comprenais que tu gardes le silence. Elle a été rude avec toi.

- Oui, c'est vrai ! admit Loulou. Elle m'a jeté son seau de méchancetés. Mais si tu me dis qu'elle est inquiète, je vais faire un effort.

- Si tu veux mon opinion, appelle-la juste pour lui dire que tu es en vie.

- Pourquoi ?

- Elle n'a toujours pas changé d'avis au sujet de ton départ.

Loulou ne fut pas surprise que sa propre mère la dénigre auprès de sa meilleure amie.

- Si c'est juste pour lui dire que je suis en vie, elle aura une carte postale ! lança Loulou, en riant. Au moins, j'éviterai le refrain de la méchante fifille qui ne fait que des bêtises.

- Si tu m'appelles, c'est que tu as posé ton baluchon quelque part, rassure-moi !

- Oui et non ! mentit Loulou. Disons que je suis en stand-by, mais je ne sais pas pour combien de temps.

- Ça veut dire quoi, en stand-by ?

- Juste que j'ai un emploi, mais je n'ai pas encore décidé si je restais.

- Tu fais un essai dans quoi ? Encore comme secrétaire ?

- Non, serveuse.

- Pour te refaire une santé, c'est le pied ! Un job fait pour toi !

- Tu es un chou ! Et toi, ça marche le boulot ?

- Ils parlent de licencier une grande partie du personnel. J'essaie de pas trop cogiter, mais si ça doit tomber, je ne pourrai rien faire contre.

- Je suis désolée !

Quelques secondes s'égrainèrent.

- Même si ce n'est pas le but principal de mon appel, je préfère te poser la question maintenant. Martial en est où ?

Marie ne répondit pas tout de suite, ce qui ne la rassura pas.

- Franchement, Loulou, je ne sais pas où il en est par rapport à toi. Mais d'après ce que je sais, il a rencontré quelqu'un, il y a quelque temps.

Loulou ne cacha pas sa surprise.

- Rencontré quelqu'un ? Tu m'épates, là !

- Il a sûrement réfléchi. La seule chose qu'il demande aujourd'hui, c'est que tu lui téléphones, pour savoir où il peut mettre tes affaires.

- Je n'ai pas besoin de lui téléphoner pour ça, il n'a qu'à tout déposer chez ma mère.

- C'est ce que je lui ai dit, cocotte !

- Comment ça, tu lui as dit ? Tu l'as vu quand ?

- Je le croise... de temps en temps.

- Il travaille toujours à l'agence ?

- Les affaires marchent fort, les clients se bousculent.

Loulou sentait son amie mal à l'aise.

- Tu sembles bien renseignée.

- Tout se sait ici, tu le sais bien ! répondit Marie, dans un semblant de rire.

- Mais quand même...

- Je te laisse, j'ai un rendez-vous ! coupa Marie. Tu as un numéro où je peux te joindre ?

- Je te le filerai la prochaine fois.

Loulou raccrocha, s'alluma une cigarette et se mit dans le fond du canapé. Marie n'avait jamais raté l'opportunité de casser du sucre sur le dos de son ex-compagnon. L'occasion était trop belle, mais son amie n'avait pas daigné lui offrir une seule parole déplacée, le concernant.

Elle n'y réfléchit pas, sachant qu'elle n'arriverait pas à être objective. Elle retourna se coucher.


XII

Jewel




Le jeudi soir, comme prévu, Jacques Massin fit son apparition. De la même façon, ils s'installèrent au restaurant, sur la même table du fond.

Fathi était arrivé quelques minutes avant, mais cette fois, Leandro l'attendait. Loulou était passée faire la bise à Fathi, en apportant deux cafés. Elle avait compris que lui et Leandro faisaient un trafic quelconque, mais elle aimait bien ce gars.

La veille, un autre était venu à cette même table, mais elle n'avait éprouvé aucune sympathie à son égard. Elle ne lui avait d'ailleurs pas proposé à boire, Leandro s'était chargé du service.

Cette fois encore, Audrey vint remplacer Loulou au salon. Cette dernière avait passé des heures à réfléchir si elle devait faire preuve de franchise avec Jacques Massin et lui demander de qui il tenait ses informations. Finalement, elle avait décidé de jouer le jeu. Elle en apprendrait certainement beaucoup plus en gardant le silence, plutôt que de partir à l'interrogatoire, qui le laisserait sur ses gardes.

- Comment vas-tu, Loulou ?

- Bien, merci !

Loulou déposa le plateau, fit le service et s'assit. Immédiatement, il entra dans le vif du sujet.

- Est-ce que tu as eu ton amie ?

Elle fit un signe affirmatif.

- Alors ? s'impatienta-t-il.

- Alors, rien ! Il a de nouveau quelqu'un dans sa vie, il bosse comme un dur et veut que je l'appelle, pour lui dire où mettre mes affaires. C'est tout ce que je sais. Il semblerait qu'il m'ait rayée de sa vie.

Jacques Massin la regarda droit dans les yeux.

- Et ton instinct te dit quoi, lui ?

- Qu'il cache bien son jeu et que Marie a plongé. Voilà ce qu'il me dit, mon instinct ! Ce n’est pas très réjouissant, n'est-ce pas ?

Pour toute réponse, il entama sa part de tarte et Loulou se mit à réfléchir, le nez dans son café. C'est vrai que son instinct la guidait à l'opposé de ce que lui avait dit son amie. Elle ne savait pas pourquoi, mais le fait que Marie écourte ainsi le sujet l'avait amenée à des conclusions plutôt négatives. Elle observa Jacques Massin.

- Vous avez déjà eu la sensation d'être complètement parano ? Que les personnes qui vous entourent manquent d'honnêteté, de franchise et de spontanéité ? Et que quoi qu'elles vous disent, elles vous laissent l'impression de vous manipuler ?

Loulou avait sciemment posé cette question, mais n'attendait rien de sa réponse. Elle avait peut-être tout simplement envie qu'il sache que depuis deux jours, elle doutait de tout le monde. Elle n'avait en rien changé son attitude, mais était bien plus observatrice.

Avant de lui répondre, Jacques Massin termina sa part de tarte.

- Oui, souvent ! D'ailleurs, la méfiance est un instinct qu'il faut bien garder, pour ne pas se faire surprendre.

- La dernière fois, vous avez dit qu'on ne pouvait pas fuir tout le temps. On ne peut pas non plus passer sa vie à se méfier de tout le monde, c'est aussi invivable !

- Mais la méfiance te permet de cerner la personne qui se trouve en face de toi. Si elle est sincère, elle essaiera de te convaincre de sa bonne foi, pour que tu baisses ta garde.

- Et vous, vous ne baissez jamais votre garde ! affirma-t-elle. C'est certainement pour ça que les gens vous craignent tant.

- Comment peux-tu dire ça ? Si ce soir, tu disais à un des employés que nous discutons gentiment de tout et de rien, tu penses qu'ils te croiraient ?

- Honnêtement, non !

- Jusqu’à preuve du contraire, c'est ce qu'on fait, non ?

- Oui, c'est vrai ! admit-elle.

- Donc, tu constates que je suis capable de baisser ma garde, si je sais que je peux avoir confiance en la personne qui se trouve en face de moi.

Loulou n'aurait pas su quoi répondre, c'était un argument qui ne réclamait aucun commentaire.

- Je me trompe ou tu es fâchée ?

Elle se dit que finalement, il était difficile de lui cacher quelque chose, mais elle n'avait pas l'intention de lui donner la vraie raison.

- Non, c'est juste que ça m'a énervée d'avoir Marie au téléphone. Elle a coupé court à la conversation et ça m'a mise mal à l'aise ! Ces deux-là ne pouvaient pas se sentir, je doute que mon départ ait pu changer ça. On dirait qu'aujourd'hui, elle connaît tout de sa vie, comme s'ils avaient toujours été potes.

- Ça te dérangerait que ce soit le cas ?

- Ce qui me dérange surtout, c'est de ne pas savoir à quoi m'en tenir. Et je ne me sens pas de mettre une croix sur notre amitié, pour cet avorton !

- Il ne te vient pas à l'idée que Martial puisse manipuler Marie, pour avoir des informations ?

- Dans ce cas, c'est encore plus grave qu'elle saute à pieds joints dans le piège. Elle s'en est toujours méfiée comme de la peste ! Il y aurait de quoi rire !

Un bruit de pas se fit entendre. Loulou vit apparaître Nathaniel. Jacques Massin se leva.

- Tu nous refais un café, s'il te plaît !

Elle se leva donc et débarrassa les plateaux, pour se diriger vers le salon. Elle passa à côté de Nathaniel, sans même le regarder.

Cette fois, Audrey ne lui posa aucune question, les deux hommes étant trop susceptibles de voir sa messe basse. Elle prépara deux nouveaux cafés, remit une part de tarte et redonna le plateau à Loulou qui, consciencieusement, disposa le tout sur "leur" table.

Puis elle entama son café, tranquillement, en attendant le retour de Jacques Massin.

- Excuse-moi, j'espère que je n'ai pas été trop long ! dit-il, en se rasseyant. Nathaniel est mon fils, mais je dois t'avouer que parfois, j'ai certains doutes quand je vois sa manière d'agir. Il me donne l'impression de n'avoir rien retenu de l'éducation que je lui ai donnée.

- Il a toujours été comme ça ?

- Ça veut dire quoi, comme ça ? demanda-t-il, en riant.

- Infect, dédaigneux, condescendant, fier... et j'en passe !

Jacques Massin riait maintenant franchement.

- Tu ne l'épargnes pas !

- Lui n'épargne personne.

- À sa décharge, je dois tout de même te préciser qu'il n'a pas toujours été comme ça. Il a toujours eu un caractère difficile, aussi loin que je me souvienne. Mais il est devenu haineux, il y a trois ans de ça.

Il n'entama pas sa tarte.

- Je vais en rester à une seule part, pour ce soir !

Elle ne voulait pas abandonner le sujet et reprit :

- Quel événement l'a tant changé ?

Elle rajouta immédiatement :

- Si toutefois, ce n'est pas indiscret !

- Sa sœur... ma fille Jewel. Elle est décédée de mort brutale, il y a trois ans.

Loulou aurait pu penser à n'importe quel événement, mais jamais à un drame comme celui-là.

- Je suis désolée ! déclara-t-elle, en toute sincérité.

- En tant que papa, on ne se remet jamais de la mort d'un enfant. C'est un événement qui reste douloureux tous les jours. Julien ne te dirait certainement pas le contraire. En parler devient possible depuis peu, en tout cas pour moi, mais je n'ai guère l'occasion de m'étendre sur le sujet avec les personnes qui m'entourent.

- Elle est décédée dans quelles conditions ?

- Accident de moto ! La moto a toujours été sa grande passion. Elle en usait, en abusait et se croyait invincible, quand elle était sur son engin. Mais un chauffard ivre en a décidé autrement, un soir !

Il eut un semblant de sourire.

- Elle aurait eu 31 ans le mois suivant.

- J'espère juste qu'elle n'a pas souffert !

- Non, il l'a fauchée et tuée sur le coup ! Si elle avait survécu à cet accident, les séquelles physiques et mentales auraient été irréversibles. Et elle n'aurait jamais supporté d'être dans un fauteuil roulant. Elle aimait la vie et la croquait à pleines dents.

- Le chauffard a été condamné à combien ?

Il la regarda droit dans les yeux.

- Condamné à être renversé par un camion, deux jours avant le procès. C'est comme ça que justice a été faite !

Loulou avait senti le changement de ton, comme si toute sa haine était toujours présente, toujours aussi intense et puissante dans son cœur. Elle pensa immédiatement qu'il n'avait pas terminé son travail de deuil.

- C'est le décès de Jewel qui a changé votre fils ?

- Oui, ils étaient d'une telle complicité, ces deux-là ! répondit-il, dans un sourire nostalgique. Et parfaitement complémentaires. Il avait déjà un sale caractère, mais elle savait le faire rire, le faire bouger. Quand elle est partie, il y a une partie de lui qui s'est évaporée. Je ne l'ai jamais revu avoir une telle complicité avec quelqu'un, mais je doute qu'il ait cherché à remplacer ce que Jewel lui apportait.

- Personne au monde ne pourra lui rendre les liens qu'il avait avec sa sœur.

- Je crois même que c'est pour ça qu'il n'a plus d'affinité avec personne. Il ne se sent plus le courage d'apprécier quelqu'un et de le perdre.

- C'est que c'est un homme malheureux, au fond !

- Il l'est, même si ça me fait de la peine de parler comme ça. Il n'arrive même pas à s'investir dans sa propre famille, c'est comme s'il avait décidé de ne plus aimer, pour ne pas souffrir.

Il termina sa tasse de café.

- Est-ce que ça te donne une image plus humaine de Nathaniel ?

- À cette minute, c'est certain ! répondit-elle, franchement. Mais demain, il suffira qu'il rentre dans le salon avec ses grands airs, pour que j'oublie son côté humain !

Jacques Massin se leva.

- Loulou, je te laisse ! J'ai un rendez-vous tôt demain matin, mais j'espère revenir très vite, c'est un grand plaisir de parler avec toi. Et d'une certaine manière, tu as fait la connaissance de Jewel. Etrangement, je considère que parler des morts, c'est une façon de les faire revivre, même pour quelques instants. Elle t'aurait beaucoup appréciée, vous vous ressemblez sur beaucoup de points.

Il partit. Loulou se ralluma une cigarette et décida de la fumer tranquillement. Au fond, elle se sentait flattée, car elle venait de comprendre pourquoi Jacques Massin avait ce rapport si particulier avec elle.

Elle se sentait aussi peinée pour ce père et ce fils qui, de manière fort différente, souffraient.

Elle en conclut que ça avait humanisé le premier, alors que ça continuait à aigrir le second.


XIII

Anniversaire




Quatre mois passèrent encore. C'était maintenant le mois de juillet. Le soleil réchauffait l'atmosphère. Loulou sentait, ces derniers temps, que son approche de la vie avait changé. Elle aimait toujours se réfugier dans la mentalité nocturne, mais se réjouissait, chaque matin, de découvrir la clarté du jour et ses chaleureux rayons de soleil. 

Mais le mois de juillet marqua aussi un anniversaire peu glorieux. Cela faisait un an qu'elle était partie. Elle essayait de ne pas y penser, mais parfois, dans les moments de creux au salon, son esprit vagabondait et immanquablement, elle revivait les événements survenus un an plus tôt.

Elle gardait en elle une haine intacte, concernant Martial. Elle avait pourtant compris que cette haine, ce refus de couper le cordon nuisait à sa vie de femme, à son plein épanouissement avec David.

Mais elle savait aussi que le problème n'était pas encore résolu. Elle l'avait toujours senti. Elle entretenait un mince espoir de voir les choses évoluer. Qu'un matin, au réveil, elle sente qu'elle n'était plus en danger, mais ce n'était toujours pas le cas. Un an était passé et sa peur était intacte.

Loulou continuait à faire les nuits. La nuit était devenue pour elle synonyme de détente, de convivialité. Elle aimait cette ambiance, commençait à connaître la clientèle nocturne, mais surtout, elle avait demandé à Julien de se consacrer un peu plus à sa famille, qui ne le voyait déjà que peu.

En quelques mois, elle avait appris beaucoup de choses, en laissant traîner un peu les yeux et les oreilles. Elle savait maintenant que Leandro s'occupait de drogue. Tous les soirs, un gars venait s'installer à la table "interdite".

Un soir que Leandro était parti faire une course pour Jacques Massin, elle s'était installée à la table avec Fathi et ils avaient discuté de sa vie. Il avait été congédié, quelques années auparavant. Il était peintre en bâtiment, mais travaillant au noir, il ne pouvait pas bénéficier des allocations chômage. Ne retrouvant pas d'emploi, lui-même consommateur occasionnel et connaissant bien le système, il s'était donc lancé dans l'argent facile, mais ne désespérait pas de retrouver un emploi honnête.

Il se sentait mal à l'aise de nourrir sa famille avec les revenus de la drogue. Mais Macha, sa femme, sans l'encourager, lui avait fait comprendre que le montant de leurs dettes et les enfants, car elle était de nouveau enceinte, étaient des priorités qu'il ne devait pas négliger. Le temps de passer le plus gros, d'avoir un peu d'argent d'avance et il reprendrait des recherches sérieuses.

- Ça fait combien de temps que tu deales maintenant ?

- Deux ans. Je ne pensais pas que le temps filerait si vite, mais on a épuré une bonne partie des dettes.

- Il te faudra combien de temps, pour finir de régler ?

- Si ça roule comme maintenant, je compte deux ans.

- Tu as déjà fait deux ans de trop. Et tu veux en rajouter encore deux ?

- Je suis obligé de continuer un peu.

Il avait émis un rire bref.

- En dehors de Macha, Leandro et un ami, tu es la seule personne de l'extérieur, au courant de mon activité et de nos problèmes financiers. Pour tout le monde, je fais la plonge dans un restaurant. Je n'en parle à personne, même pas aux gens qui travaillent ici.

- Pourtant, ils savent que tes rencontres avec Leandro, ce n'est pas pour organiser des soirées dansantes.

- Non, j'entends par là que même ici, je ne raconte pas ce qui se passe dans la rue, quand je fais le taf ! Ça me paraît plus facile de bosser, de rendre mes comptes à Leandro et de rentrer chez moi.

Il avait continué, en riant franchement :

- Je ne comprends même pas pourquoi je me suis lâché avec toi ! Mais je sais par Leandro que tu es quelqu'un de discret et que tu ne juges pas.

Excepté Fathi, qui savait se montrer convivial et sympathique, les autres dealers se prenaient pour de véritables terreurs. Comme si vendre de la drogue était un emploi susceptible de rapporter la médaille du mérite. Elle leur avait tous trouvé des surnoms.

Celui du lundi, c'était Carlos. Il était toujours avec un tour de cou, été comme hiver. Elle l'appelait Glagla.

Le mardi et jeudi, Fathi.

Le mercredi, Jean-Marc, qu'elle avait appelé Nichons. Quand il parlait à une femme, c'était à sa poitrine qu'il répondait, et ce, sans jamais relever la tête.

Le vendredi, Angelo, un Italien pur pâtes, qui se prenait pour l'homme séduction de l'année. Chaque fois qu'il entrait dans le salon, il lançait un clin d'œil à Loulou, avec un sourire pleines dents, pensant que son charme fonctionnait aussi sur elle. Il faisait un sourire tellement grand qu'elle avait la certitude que sa mâchoire finirait par se coincer. Lui avait droit au doux surnom de Dentdent.

Leandro n'appréciait pas du tout ces sobriquets, surtout quand Loulou l'appelait sur son GSM, pour lui annoncer que Glagla, Nichons ou Dentdent attendaient.

Indirectement, à cause de ça, elle s'était accrochée avec lui. C'était un mercredi soir et Leandro n’était pas encore à la table, quand Jean-Marc était arrivé. Elle l'avait appelé.

- Il y a Nichons qui t'attend !

Quand il était arrivé, Loulou n'avait pas bougé de son comptoir. Leandro, une fois de plus, s'était levé pour venir chercher des consommations, mais il était plutôt de méchante humeur et elle avait instantanément remarqué qu'il était décalé. Elle avait vite compris qu'il était sous l'influence de quelque chose.

- Donne-moi deux sodas ! avait-il dit, agressif.

Loulou les avait posés, mais au lieu de partir, il avait lancé :

- C'est pas ton taf de demander aux clients ce qu'ils veulent boire ?

Loulou avait répondu, sèchement :

- Je n'aime pas les dealers !

- Qu'est-ce que tu en sais, que ce sont des dealers ?

- Tu as raison, ce sont de gentils représentants qui vendent du bon café ! Tu ne me prendrais pas pour une conne, par hasard ?

- Qui que ce soit, tu t'en fous, tu fais ton job et point barre ! Tu es payée pour servir, pas pour philosopher sur leur taf !

Elle s'était approchée de lui, pour ne pas avoir à crier.

- Non, mon job, ce n'est pas de servir des peigne-culs dans leur genre. Ou alors, je me fous à la table et je négocie à ta place à combien on fait le gramme demain !

- Tu crois que Fathi est un enfant de chœur ? Pourquoi lui ?

- Parce que c'est comme ça ! Fathi, c'est un mec bien, il fait ça pour que tout le monde mange chez lui.

- Qu'est-ce que t'en sais ?

- Je le sais, c'est tout !

- Et merde, je m'en tape ! Fais ton taf.

- Rien à foutre ! Avec moi, il boit pas, ton zozo ! Tu le fournis et tu le protèges, non ? Alors, tu le désaltères aussi !

- T'es une sale chieuse et tu m'emmerdes ! avait-il lancé, en prenant les verres.

Loulou s'était, tout à coup, sentie vexée. Se faire envoyer promener par Leandro, c'était une première, mais sa dernière phrase lui avait fait mal. Elle s'attendait à tous les mots de sa part, mais pas des mots si durs. Elle venait de prendre une claque et en même temps, elle ressentait une grande colère.

Sa fierté lui dictait de se contrôler, qu'elle aurait bien le temps de se calmer, en rentrant au loft. Elle avait gardé tant bien que mal le contrôle de ses émotions. Leandro ne lui avait plus adressé la parole.

Quand le service avait été fini, il était sorti sans un mot et seul. Il avait disparu dans la nuit, sans même se retourner.

Le lendemain, quand elle s'était levée, Leandro était à la cuisine, devant un café.

- Tu aurais dû me traiter de gros con hier soir, je ne méritais pas mieux ! avait-il dit, en lui versant un café.

- Et ça aurait servi à quoi ? Tu papillonnais à dix mille.

- On a juste fumé avec Paul, avant de commencer le taf et j'étais à cran. Mais ce n'est pas une excuse, je n'aurais pas dû m'emporter comme je l'ai fait ! Je m'excuse !

- On oublie ça, tu veux bien ? avait conclu Loulou.

Nathaniel venait deux à trois fois par semaine. Il n'était jamais seul. Quand il n'était pas avec des clients, pour finaliser ses contrats, il venait accompagné d'une jeune femme.

En l'espace de deux semaines, Loulou en avait vu trois différentes. Toutes très jeunes, provocantes. Elles étaient l’image type de la parfaite bimbo des magazines. Pas un gramme de graisse ne dépassait jamais de leurs vêtements moulants et courts.

- Ce sont des call-girls ? avait-elle demandé à Leandro.

- Pas du tout, il les a rencontrées ici ! Il ne sait juste pas que je suis passé avant. Il faut croire qu’il a moins de charme.

Loulou venait de comprendre que toutes ces femmes se fichaient bien de la personnalité des hommes avec qui elles sortaient. Ils faisaient partie du clan Massin et elles voulaient s'afficher avec eux. En mettre plein la vue aux copines.

Un soir, il était arrivé du restaurant, avec l'une de ses conquêtes. Ils s'étaient installés au salon et lorsque Loulou était venue prendre la commande, la jeune fille avait déclaré, en regardant Nathaniel :

- Si je prends un café, je vais être excitée !

Elle avait une voix si ridicule que Loulou avait eu un hoquet de rire, qu'elle avait refoulé dans la seconde. Mais la fille avait rajouté :

- Après tout, on n'a pas prévu de dormir !

Et elle était partie dans un rire si nasillard, que Loulou s'était dépêchée de faire demi-tour, pour ne pas leur rire au nez. Leandro était assis au comptoir.

- Elle est grave, celle-là ! Elle s'appelle Mélodie et elle est complètement allumée.

Au moment où elle ramenait les cafés, Mélodie s'était levée et avait dit à Nathaniel :

- Je vais faire pipi.

Loulou avait déposé les plateaux, en même temps que Leandro s'installait à une table près de là. Elle avait regardé Nathaniel.

- Elle est atteinte du syndrome de l'encyclopédie ?

Il avait eu un regard glacial.

- Du quoi ?

- Vous ne connaissez pas ! avait-elle affirmé, en s'asseyant à la place de Mélodie. Bon, je vous explique. Certaines nanas aiment bien lire les encyclopédies, ça les cultive. Un soir, elles tombent sur le mot abeille. Insecte butineur et patati patata. Elles tournent la page pour lire la suite, mais avec les faux ongles, elles en tournent toujours deux ou trois d’un coup. Et hop, elles tombent sur le mot abricot. Fruit sucré dont on peut faire de la confiture, du nectar et patati patata. Elles s'endorment là-dessus et le matin, quand elles se lèvent, elles sont fières d'annoncer que les abeilles butinent les abricots, pour en faire de la confiture.

Elle avait entendu Leandro éclater de rire.

- Ça veut dire quoi, tout ce baratin ?

Loulou s'était levée et très sérieusement, avait répondu :

- Que si on lui avait mis ses faux nichons dans le cerveau, elle aurait fait Sciences Po à l'aise !

À cet instant, Mélodie était revenue.

- Qu'est-ce que vous disiez ?

- Que sûrement, vous aimiez la confiture ! avait gentiment rétorqué Loulou.

Et là, elle avait vu une chose surréaliste. Elle s'attendait à une colère immédiate de Nathaniel, mais ce qu'elle voyait la stupéfiait. Il souriait. Son regard restait glacial, mais il souriait.

Loulou était retournée derrière le comptoir, non sans faire un clin d'œil à Leandro.

David avait pris l'habitude de passer le week-end au loft, malgré les horaires de Loulou. Il s'installait le vendredi soir. Le samedi soir, il voguait entre le comptoir et la discothèque. Le dimanche, ils passaient la journée au lit.

Leur histoire prenait un caractère très sérieux, David débordait de projets. Loulou ne lui avait toujours pas parlé des derniers mois avec Martial, mais elle avait répondu à ses questions, concernant sa vie de couple avant lui.

Une fois pourtant, ils étaient enlacés dans le lit, devant un film, quand il avait une nouvelle fois abordé le sujet.

- Pourquoi tu ne veux pas me parler de ce qui s'est passé ?

- Mais tu sais pratiquement tout de moi !

- Oui, c'est vrai ! Mais je parle de ce qui s'est passé avec ton ex. Pourquoi tu évites le sujet ?

Loulou, pour toute réponse, était partie dans la cuisine. David s'était installé en face d'elle.

- Pourquoi tu évites le sujet ? avait-il répété.

- Parce que je ne suis pas encore prête à en parler.

- Parce que tu l'aimes encore ?

La colère de Loulou était perceptible dans sa voix.

- Si pour toi, la haine est une forme d'amour, alors oui, je suis folle d'amour pour lui.

- Est-ce qu'un jour, j'aurai le droit de savoir ?

Loulou s'était calmée, comprenant qu'une fois encore, elle n'aurait pas à se justifier.

- Oui, je te le promets, mais laisse-moi choisir le moment.

- Est-ce que tu continues à en souffrir ?

- Oui. Et il me faudra encore du temps, pour affronter ça !

- Tu sais que pour pouvoir surmonter une épreuve, tu dois plonger dans ta souffrance et en ressortir ce qu'il y a de positif. C'est un travail, mais il faut se résoudre à le faire.

- Tu ne ressors jamais rien de positif de la souffrance.

- Tu te trompes, ma puce ! Ce qui te fait tant souffrir t'a fait grandir à bien des niveaux. C'est le côté positif, ça !

Le courage lui manquait et pourtant, les paroles de David étaient pleines de justesse. Tout comme celles de Jacques Massin, qui tintaient dans son cerveau.

Elle ne considérait pas qu'elle manquait de confiance en David, mais elle l'aimait tant, qu'elle n'avait pas envie qu'il partage sa souffrance. Il était d'une susceptibilité qu'elle avait eu du mal à admettre. Si Loulou lui expliquait son calvaire des derniers mois avec Martial, il en souffrirait, elle le savait et ne le voulait pas. S'il devait en plus savoir les menaces dont elle avait fait l'objet, il ne pourrait pas le supporter.

Elle considérait que le temps lui donnerait l'occasion d'aborder le sujet, sans qu'il ait peur pour elle. Et ce jour-là, elle aussi aurait certainement fini d'avoir peur pour elle.

David et Loulou passaient beaucoup de temps, en compagnie de Pascal et Guido, son compagnon. La première fois qu'elle avait rencontré Guido, elle avait tout de suite sympathisé avec lui. Il était comme Pascal, elle s'était étonnée de leur parfaite complémentarité. Guido avait une affection toute particulière pour les fleurs et il avait rapidement précisé être grossiste dans le domaine. Il semblait infatigable sur le sujet et il en parlait, avec une tendresse certaine.

- Ça ne te gêne pas de nous savoir ensemble ? lui avait-il demandé, pendant le repas.

- Je ne suis pas née au couvent.

- Il y a des gens que ça gêne de voir un couple homosexuel.

- Si ça ne perturbe pas les personnes que tu aimes, c'est le principal. Ce sont ces gens-là qui comptent !

Loulou avait compris plus tard, après bien des discussions avec Guido, que l'homosexualité n'était pas encore tout à fait intégrée dans les mœurs. La discrimination existait bel et bien et même si les gens, théoriquement, acceptaient vaguement l'homosexualité, il n'en restait pas moins que confrontés à elle, ils se sentaient mal à l'aise.

Pascal et Guido avaient, depuis des années, pris une attention toute particulière à s'entourer de personnes larges d'esprit, à qui ils donnaient une amitié profonde et sincère. Ce qui était le cas avec Loulou, étant donné que Guido connaissait David, depuis qu'il était avec Pascal, c'est-à-dire neuf ans.

Le mardi, parfois, elle les voyait débarquer pour le karaoké. Ces soirs-là, elle était rarement derrière le comptoir. Elle partageait son service entre Fathi, Jacques Massin, Pascal et Guido. C'était une soirée qu'elle aimait par-dessus tout.

Loulou avait aussi compris qu'en dehors du salon - restaurant, Jacques Massin possédait des hôtels, des commerces et des entreprises. Y compris celle de son fils. Mais il ne dirigeait rien, en apparence.

Elle avait, sans le vouloir, entendu une conversation de clients présents dans le salon. C'était à l'époque où elle travaillait l'après-midi. Elle avait tout de suite pensé que c'étaient des policiers. Julien avait apporté des cafés et sur le plateau, trônait une enveloppe. Elle avait compris que les hommes étaient des ripoux. Et quand ils avaient demandé à Julien comment allaient les affaires, Loulou était en train de nettoyer derrière lui. Elle l'avait entendu parler des différents commerces et établissements.

En dehors de ces activités parfaitement légales, Jacques Massin était aussi à la tête d'un trafic de drogue. Dans le domaine du sexe, il était patron de plusieurs sex-shops et des prostituées travaillaient pour lui.

Elle avait compris tout ça, mais n'en avait jamais parlé. Elle était employée dans un salon, son travail était légal, elle se contentait de ça.

Le mardi, il venait faire un tour dans son bureau et ensuite, tous les deux allaient discuter au restaurant, toujours à la même table. C'était devenu un petit rituel. Audrey avait bien fini par comprendre que Loulou ne se faisait peut-être pas tant remettre en place que ça. Mais elle n'en disait rien et personne dans le personnel n'avait osé, un jour, lui en faire la remarque.

Jacques Massin, au fil des semaines, s'était un peu ouvert. Ils avaient tous les deux cette facilité à parler de tout, sans jamais s'ennuyer sur un sujet. C’était toujours un moment de détente.

Le 11 juillet, il vint comme d'habitude au salon et ils s'installèrent devant un café, au restaurant. Loulou eut la surprise de se voir offrir un magnifique cadeau. Un pendentif en or, personnalisé avec son surnom.

- Joyeux anniversaire, avec deux jours d'avance. Je me suis concerté avec David, pour ne rien te cacher.

Elle trouva le cadeau si beau, qu'elle le mit sans perdre de temps.

Le dimanche soir, David l'emmena dîner et lui offrit une paire de boucles d'oreilles, en forme de cœur.


XIV

Aveux




Loulou savait que ce soir, Fathi allait venir. Elle avait acheté, dans la journée, un jouet pour Julian, son fils, qui allait avoir deux ans le dimanche suivant, le 4 août. Elle l'avait mis sous le comptoir. Il était 22H30 et elle pensa qu'il n'allait pas tarder, il arrivait toujours avant 23H00.

Et, à 22H50, Fathi s'installa à la table, mais chose étrange, Leandro n'avait pas fait son apparition. Il était présent tous les jours, à 22H00. Loulou commença à se demander s'il ne se passait pas quelque chose.

Elle profita du calme de la salle, pour demander à Paul s'il avait des nouvelles. Il lui répondit que non, mais que ce n'était certainement qu'un contretemps.

Elle prit son GSM et lança le numéro. Elle tomba sur la boîte à messages. Là, il était temps de s'en faire, pas le style de Leandro de ne pas répondre. Chaque fois qu'elle téléphonait, il répondait immédiatement avec un "Salut, fillette ! Qu'est-ce que je peux faire pour toi ?".

Elle tenta de ne pas se laisser gagner par l'inquiétude et prépara un café pour Fathi, qu'elle apporta, avec le cadeau pour Julian. Il fut très touché.

Soudain, Angelo déboula dans le salon.

- Qu'est-ce qu'il fout là, Dentdent ?

- Qui ça ? demanda Fathi, en pouffant de rire.

Ce soir-là, Angelo n'avait rien du bel apollon. Il était en pleine séance panique. Il transpirait des gouttes comme des œufs. Sa lèvre était fendue, laissant une traînée de sang sur son menton. Son visage était rouge, curieux. Il fonça droit vers la table.

- Il est où, Leandro ? cria-t-il.

Loulou se dit qu'heureusement, aucun client n'était présent pour assister au spectacle qu'il donnait. Elle le regarda, abasourdie malgré tout de le voir dans cet état. Ce n'était pas l'Angelo qu'elle connaissait.

Elle vit Paul faire un pas en avant, mais lui fit signe de ne pas intervenir.

- Il n'est pas arrivé. Assieds-toi, il ne devrait plus tarder.

Il sembla que sa panique redoubla et il vociféra :

- Il faut que je le voie, tu comprends ? Maintenant !

Il marchait de long en large, sans pouvoir s'arrêter. On aurait dit que ses jambes étaient programmées. Il continuait à crier, sans s'adresser à personne en particulier :

- Il se passe des choses dehors, c'est grave !

Loulou regarda Paul et articula "Leandro", en lui faisant signe de téléphoner. Excédée par l'attitude d'Angelo, elle lui lança :

- Toi, tu te calmes et tu arrêtes de braire comme un âne !

Il s'arrêta.

- Va t'asseoir ! ordonna-t-elle.

Il s'exécuta, mais même assis, Loulou constata que ses jambes gigotaient dans tous les sens.

Elle se tourna vers Paul qui leva son pouce, pour lui faire comprendre qu'il avait réussi et montra sa main ouverte. Cinq minutes.

Ça rassura Loulou de savoir que Leandro arrivait bientôt, pour prendre en charge ce malade.

Elle prépara exceptionnellement un café et lui emmena. Elle posa le plateau, mais il la retint par le bras.

- Tu n'es plus en sécurité ici, Loulou !

Elle s'étonna.

- Ça veut dire quoi, ça ?

Angelo croisa le regard de Paul et soupira :

- Je suis à cran, je dis n'importe quoi !

Loulou repartit près de Fathi, en lançant un coup d'œil à Paul, qui ne lâchait pas Angelo des yeux. Elle restait troublée par sa remarque. Jamais elle ne l'avait vu dans cet état. Il n'avait même jamais prononcé son nom, c'était certainement ce qui restait le plus étrange.

Elle était persuadée que Paul avait eu un geste, qui l'avait arrêté dans ses confidences. Evidemment, elle pensa tout de suite à Martial. Pourquoi ne serait-elle plus en sécurité quelque part ? Simplement parce que Martial avait retrouvé sa trace.

- Bizarre, cette soirée ! dit-elle, à voix basse.

Elle parlait avec Fathi quand la porte s'ouvrit, laissant apparaître Leandro, suivi de Jacques Massin, Mehdi et Vincent.

Leandro fit signe à Angelo et tous prirent la direction du couloir.

- Il y a un truc, là ! pensa-t-elle, tout haut.

- Oui et quelque chose me dit que je vais être bon pour rester sur cette chaise un moment ! répondit Fathi, en riant.

Mouad fit, lui aussi, son apparition et s'installa au comptoir. Loulou lui servit son jus d'abricot. Il était, contrairement à son habitude, silencieux et paraissait soucieux.

- Tout va bien ? lui demanda-t-elle.

- Je suis crevé, j'ai juste envie d'aller me coucher.

Loulou n'insista pas et retourna voir Fathi.

- Je préfère rester avec toi, on dirait que tu es le seul être humain normal, ce soir !

Une demi-heure plus tard, Leandro descendit avec Angelo. Il le raccompagna à la porte, lui donna une tape sur l'épaule, dit quelques mots à l'oreille de Paul et enfin, s'installa à la table.

- Ça va, fillette ?

- Si on enlève le fait que vous avez tous l'air de débarquer de Mars...

- Un problème, mais ça va s'arranger !

Loulou voyait bien que Leandro était bien plus sérieux qu'à l'habitude. Même sa voix trahissait une inquiétude. C'était un homme qui souriait, qui se laissait très peu déstabiliser par les événements et avait toujours un grand self-control. Mais ce soir, elle le sentait fébrile et sur les nerfs. Elle n'osa pas trop insister.

- Je vous laisse causer !

Elle repartit derrière le comptoir.

Mehdi redescendit avec Vincent, quelques minutes après. Ils vinrent, cette fois, saluer Loulou, qui n'osa même pas leur demander si ça allait. Il avait suffi qu'elle les regarde, pour voir qu'ils étaient, tout comme Leandro, très nerveux.

- Loulou, tu prépares trois cafés ! dit Mehdi.

Vincent sortit son GSM et composa un numéro, tout en se dirigeant vers la sortie. Loulou s'attela à préparer les plateaux et quand ce fut prêt, Mehdi en prit deux et se dirigea vers le restaurant. Elle prit le dernier et le suivit. Il les déposa sur une table et s'assit. Elle posa le sien et s'apprêtait à repartir, quand Mehdi l’arrêta :

- Assieds-toi, Jacques arrive !

Elle s'exécuta, non sans soupirer. Elle prit ses cigarettes dans sa poche et en proposa une à Mehdi, qui accepta.

- Qu'est-ce que vous avez à être aussi nerveux ? On dirait que vous avez tous été traversés par l’électricité.

Mehdi se cala sur la banquette et but une gorgée de café.

- Un petit imprévu, on va t'expliquer !

Aucun autre mot ne sortit de sa bouche. Loulou n'insista pas non plus.

- Comment vas-tu ? demanda Jacques Massin, en s'installant.

Elle ne répondit pas, persuadée que sa réponse ne ferait, de toute façon, pas la différence.

- Tu as dû voir l'état d'Angelo ! continua-t-il. Est-ce que par hasard, il t'aurait dit quelque chose ?

Loulou garda une fois de plus le silence, mais fit un signe affirmatif. Cette fois, ce fut Mehdi qui prit le relais.

- Pour ne rien te cacher, Angelo avait pour consigne de nous faire savoir si des gens posaient des questions sur toi. Là où il est placé, tout se sait très rapidement. Et il s'avère que depuis quelques jours, des gars traînent un peu partout, avec ta photo dans la poche. Angelo est tombé sur eux, pas plus tard que ce soir. Ils l'ont un peu malmené, pour avoir des renseignements. Toujours est-il qu'il n'a pas parlé, mais on ne peut pas être sûr à 100 % de tout le monde. Angelo sait tenir sa langue, comme tous les gars à Leandro, mais d’autres…

- On sait que ceux qui ont un peu secoué Angelo sont des hommes à Alexandre Birlet ! compléta Jacques Massin. Et qui dit Alexandre Birlet, dit forcément Martial Rastigne.

Loulou se rendit compte qu'elle ne s'était pas trompée, il s'agissait bien de Martial. De toute façon, il ne pouvait s'agir que de lui.

- Et nous pensons qu'il serait plus prudent, pour toi, de ne plus travailler au salon ! reprit Mehdi. Il y a trop de va-et-vient, on ne peut pas contrôler tout le monde. Et ceci, en attendant que les choses reprennent un cours normal.

Elle écoutait les deux hommes parler et une colère monta soudainement en elle. Elle se rendait compte que depuis le début, on lui mentait. Ce qu'elle avait mis sur le compte du hasard avait été calculé, prémédité et elle avait été prise dans le rouage du mensonge, dès la première minute. Les deux hommes n'avaient pas l'air de s'étonner de son silence. Mehdi continua donc son monologue :

- Un code est maintenant nécessaire, pour entrer, Leandro te le donnera. Et au risque de te déplaire, tu ne peux plus sortir seule. Sylvain, qui va arriver dans la soirée, sera ton chauffeur. Tous tes déplacements devront passer par lui et se faire avec lui.

Loulou serra les dents aussi fort qu'elle put. Elle avait une envie irrésistible de se rebeller, mais au vu du calme apparent des deux hommes, sa réaction aurait été déplacée et incompréhensible. Elle préféra tout simplement faire ce qu'elle estimait être le plus raisonnable.

Elle se leva, traversa le salon, passa la porte du couloir, monta les deux étages et pénétra dans le loft.

Elle entra sans attendre dans la chambre, avec pour seule idée de faire son sac et repartir. Elle n'avait plus aucun intérêt à rester, non pas parce que maintenant, les choses prenaient un tournant qui lui déplaisait fortement. Mais elle constatait que trop de gens étaient impliqués dans ce qui s'avérait n'être, à la base, qu'un problème de couple. Un différend machiste qui tournait à l'affrontement général, il y avait presque de quoi rire.

L'ego de Martial avait été insulté par son départ et aujourd'hui, on était à la limite de la guerre de gangs. Même Loulou, au fond d'elle-même, s'avouait que tout cela n'avait pas de sens, qu'elle n'avait pas toutes les cartes en main.

Elle se rendit compte qu'elle était debout, au milieu de la chambre, en train de réfléchir. Elle réunit sur le lit les quelques affaires qu'elle avait, quand elle était arrivée dans le loft. Elle le faisait, en sachant que c'était une nécessité, mais un grand pincement au cœur la surprit, quand elle pensa à David. Il restait certain qu’il ne comprendrait pas la motivation de son geste, il ne connaissait rien de son passé sombre.

Elle sortit de la chambre et vit Jacques Massin, debout, dans la cuisine. Il fermait la porte du micro-ondes.

- Assieds-toi ! dit-il.

Elle s'assit, silencieuse. Jacques Massin prit place, face à elle.

- Qu'est-ce que tu comptes faire maintenant ? Fuir encore ? Eloigner ton problème, en espérant qu'il s'effacera ? Tu devrais grandir un peu, Loulou !

Cette phrase toucha la fierté de celle-ci.

- Vous considérez que protéger des gens est immature ?

Jacques Massin sourit.

- Je savais bien que te vexer te dénouerait la langue. Non, je ne parle pas d'immaturité au sens propre, mais tu es trop idéaliste. Le monde n'est pas rose et tu refuses de l'admettre. Et quand la noirceur commence à envahir ton environnement, tu prends la fuite. C’est certainement d'une grande facilité, mais ça ne résout rien !

Le micro-ondes se fit entendre. Jacques Massin se leva, récupéra les tasses et les posa sur la table.

- Explique-moi, Loulou ! Je suis seul avec toi, pour comprendre !

Elle alluma une cigarette.

- La première fois qu'on a eu un entretien tous les deux, vous avez dit deux choses. Ces deux choses, vous ne pouviez pas les connaître, en tout cas pas de ma bouche et encore moins par l'intermédiaire de Leandro, qui, lui non plus, ne connaissait pas ces détails. Premièrement, je n'avais jamais parlé du fait que j'avais été secrétaire, je n'en avais soufflé mot à personne et deuxièmement, pas une seule fois, je n'avais prononcé le prénom de mon ex devant Leandro.

- Martial ! dit Jacques Massin, à voix basse.

- Oui, Martial ! soupira-t-elle.

- Et de quoi t'es-tu persuadée, depuis ?

- Que vous aviez des éléments sur moi, et ce, avant que je ne vous rencontre la première fois ! Je pensais que le temps m'aiderait à y voir plus clair sur ce que vous attendiez de moi et pourquoi vous m'aviez tirée du mauvais pas où je me trouvais.

- Et ce soir, j'ai fini d'enfoncer le clou ?

- Parfaitement !

- J'ai peut-être volontairement gaffé, pour te faire passer un message ?

- Non, je ne pense pas que ce soit le cas.

Jacques Massin admit :

- C'est vrai, je ne vois pas où j'ai trébuché.

- Sur deux choses ! Vous connaissez le nom de famille de Martial et là, ça rentre dans l'impossibilité, venant de ma part ou de n'importe qui ici.

- Et la seconde ?

- Je ne connaissais pas le prénom du père Birlet...

Jacques Massin prit une cigarette, l'alluma, but une gorgée de café et rapprocha sa chaise de la table.

- Loulou, il faut que je t'avoue que tu m'impressionnes beaucoup. Autant pour ta qualité d'écoute, que par ta personnalité. Tu as en toi une telle sagesse et une telle férocité. Deux choses opposées, mais que tu manies avec dextérité. Tu as les qualités des trois singes sacrés. Tu connais ?

Loulou posa les mains sur ses oreilles, puis sur ses yeux, puis sur sa bouche.

- Exactement ! Tu as ces trois qualités. Ce qui fait de toi une personne de confiance. J'aurais dû être honnête avec toi, dès le premier jour, mais si je l'avais fait, tu n'aurais pas attendu dix secondes pour t'échapper encore je ne sais où...

- Qu'est-ce que vous en savez ?

- Tu avais trop peur et encore aujourd'hui, tu as peur ! La simple évocation de Martial te pousse à prendre ton sac, comme si la distance allait changer quelque chose à ta situation.

- Il ne va pas courir toute sa vie derrière moi ?

- Tu te trompes ! Il s'est fixé un but et n'a pas l'intention de s'arrêter en cours de route. Personne n'en comprend l'enjeu, sauf lui !

Loulou entra dans le vif du sujet.

- Je voudrais bien que vous m'expliquiez tout ça. Je pense que maintenant, je suis en droit de savoir.

Jacques Massin la regarda droit dans les yeux.

- Je le ferai à une seule condition !

Loulou comprit avant qu'il ne termine sa phrase et lança, en levant les yeux au ciel :

- J'irai ranger les affaires où elles étaient. Et je ne partirai pas !

- Tu n'as pas besoin de lever les yeux au ciel de cette manière, je suis obligé de te faire du chantage. Mais passons au sujet qui t'intéresse. Au mois de mai l'année dernière, un contact m'a, pour la première fois, parlé de Martial. Ton ancien compagnon était, à ce moment-là, en train de prendre une place déterminante auprès d'Alexandre. De toute évidence, c'est un ambitieux qui, déjà à cette époque, voyait grand. Il ratissait les villes à proximité des associés d'Alexandre. Ses ambitions l'ont poussé jusqu'ici, où il a tenté de faire sa petite révolution, mais ça n'a pas fonctionné, grâce à la mise en garde qu'on avait eue. Notre contact nous avait précisé que Martial avait une compagne. Il semblerait que déjà, à cette période, ta résistance mettait ses nerfs à rude épreuve. Il avait des mots très durs envers toi et certains projets pas très avouables, à ton égard.

Loulou sourit.

- Là-dessus, je vous rassure, il a pleinement assouvi un de ses fantasmes, me concernant !

- Je pense que tu parles du viol, la nuit de ton départ ?

- Je pensais être la seule avec mon ex à partager le secret de cette soirée ! avoua-t-elle. Mais soit, je vous laisse continuer.

- On a suivi son parcours et par la même occasion, le tien. Jusqu'à ce fameux jour, où tu es partie. On pensait tous que ton départ faciliterait les choses, dans les projets de Martial. Mais ça a été un véritable branle-bas de combat, dans le clan Birlet père. Tu étais devenue une priorité aux yeux de Martial. Même notre contact n'a pas su nous dire la raison de sa haine soudaine. Alors, il nous restait deux solutions. Soit on le laissait te retrouver et indirectement, on assistait à un drame, soit on te protégeait, le temps qu'il se calme, parce qu'on pensait, nous aussi, qu'il finirait par se calmer. Comme Martial avait été refoulé d'ici de manière assez brutale, tu ne pouvais pas être plus en sécurité que parmi nous. Notre contact a envoyé quelqu'un, pour te mettre sur notre route. Je ne sais pas si tu vois de qui il s'agit ?

Loulou n'eut pas à réfléchir très longtemps.

- Je ne parlais plus à personne depuis si longtemps, il ne peut s'agir que de Michel. C'est vrai qu'il avait été insistant, quand on avait discuté, mais ce qui me rassurait, c'est qu'il m'envoyait à l'opposé de mon ex. Je me suis dit que ça valait le coup de tenter ma chance.

- Ce que tu ne sais peut-être pas, c'est que Michel a attendu que tu sois le plus près possible de nous, pour finir de te guider.

- Il m'a parlé quelques jours avant que je ne vous rencontre.

- Mais cela faisait près de trois semaines qu'il était sur tes traces et vu l'état de Martial, tu le comprendras sans mal, on devait faire vite. Et miser sur le fait que personne ne puisse te mémoriser réellement. Même si pour nous, les risques qu'il revienne étaient mineurs. On n'a pas eu grand choix, dans la méthode de rencontre. La suite, tu la connais, tu étais aux premières loges...

- Comment vous pouviez avoir la certitude que j'accepterais votre proposition ?

- C'était évident. Je t'offrais une cachette et c'est tout ce dont tu avais besoin. Un terrier où te nicher !

Elle revit alors le véhicule qui l'avait suivie.

- La voiture qui me suivait...

Elle n'eut pas le temps de finir sa phrase.

- Je t'ai protégée, à l'instant où Mehdi t'a rencontrée. Il était nécessaire de vérifier que personne ne te cherchait.

- Et aujourd'hui, qu'est-ce qui se passe exactement ?

- Malgré nos précautions, il semble qu'ils aient retrouvé ta trace.

- Par quel moyen ?

- Ton amie Marie.

Loulou resta sans voix.

- Ne l'accable pas ! Alexandre a fait appel à quelqu'un, pour avoir l'origine de l'appel que tu as donné la dernière fois. Elle a certainement pensé bien faire, en prévenant Martial. Toujours est-il que les hommes à Alexandre sèment la terreur pour te retrouver. Pour le moment, ils n'ont trouvé qu'Angelo, qui te connaît vraiment et bien qu'il n'ait rien dit, ils n'ont pas eu la main leste.

Loulou se mit à réfléchir tout haut.

- Je ne comprends pas qu'il s'acharne autant.

- En tout cas, lui sait pourquoi il veut te retrouver. Est-ce que tu es sûre que jamais, tu n'as entendu ou vu des détails, concernant ses activités avec Alexandre ?

Elle réfléchit longuement.

- Non, pas que je me souvienne ! Je me doutais bien qu'il se passait quelque chose, le jour où Marie m'a dit qu'on l'avait vu en compagnie de Matthias Birlet, mais c'est tout ! Je n'ai jamais rien découvert d'autre, je n'ai pas cherché non plus.

- Mais lui semble penser le contraire, pourtant ! insista Jacques Massin.

Elle comprenait qu'il lui demandait de plonger dans le moindre détail de ses souvenirs, pour lui donner un début de piste.

- Comme ça, je ne vois pas. Il n'y a rien eu de marquant. Les derniers mois, je ne me suis plus intéressée du tout à lui. Je ne posais aucune question et j'évitais de le croiser, autant que possible. Je crois que je m'en foutais, au fond !

- Tu avais peur de lui ! attesta l'homme.

Loulou regarda Jacques Massin.

- De la façon dont vous le dites, j'arrive presque à avoir pitié de moi.

- Ce n'était pas le but. La peur est certainement le sentiment le plus ingérable qui existe. Quand tu sens la peur de quelqu'un, tu as un pouvoir énorme sur cette personne. Martial l'avait compris.

- Et vous, vous connaissez ce pouvoir ?

Jacques Massin ne sembla pas surpris par la question.

- Qui suis-je, Loulou ? Tu as en toi les trois singes sacrés, donc, tu sais qui je suis.

- Je ne pense pas vous plaire, si je vous appelle mafioso ! ironisa-t-elle. Il serait plus adapté de dire... homme d'affaires ! Vous avez des activités illégales, sous couvert d'activités légales. Les illégales se situent dans la drogue, le sexe et le blanchiment d'argent. Les légales sont vos commerces, vos hôtels et bien sûr, quelques entreprises de-ci de-là, que vous ne gérez pas directement.

- Qu'est-ce que tu penses de moi, maintenant que tu sais ?

- Je n'aime pas du tout l'homme d'affaires que vous représentez, je ne vous le cache pas ! Mais j'ai eu la chance de connaître l'homme, avant de soupçonner vos activités. Je sais que vous avez un grand cœur et de grandes souffrances en vous. Vous avez, par la force des choses, dû imposer votre autorité, mais chaque personne qui vous entoure a de l'importance à vos yeux.

- Tu me trouves des qualités bien nobles.

- Vous l'avez dit vous-même, vous aviez un choix à faire, en ce qui me concernait. Assister passivement à ma traque ou me tendre une main. Vous avez opté pour la deuxième solution, sans même me connaître.

- C'est vrai ! Et moi aussi, j'ai appris à te cerner. Tu as mauvais caractère, tu es impulsive, grincheuse et quand la colère s'empare de toi, tu deviens vulgaire. Mais tu es toujours honnête, intègre et franche. J'ai retrouvé, en toi, les défauts et qualités de Jewel, je pense que c'est ce qui m'a poussé à vouloir te connaître un peu plus, à chacune de nos conversations. Jewel avait, comme toi, cette soif d'aller au fond des choses. Elle était essoufflante, mais passionnée.

- Avait-elle la sensation de ne pas réussir à faire des choix ?

- Oui, elle était trop impulsive. Elle agissait et réfléchissait après coup. Mais au bout du compte, elle arrivait à équilibrer le tout et s'en sortait haut la main, dans ce qu'elle entreprenait.

- C'est parfois dur de faire un choix sensé.

- Pour avancer, il faut se décider. Aujourd'hui, je me retrouve dans une situation délicate, parce que mon cœur parle et je dois agir, avec ma raison.

- Comment ça ?

- Je peux déclencher une guerre, en faisant savoir à Alexandre que je connais ses intentions. Mais ça m'oblige à divulguer ta présence, en avouant que je te protège et je mets en péril mon contact, qui finira par être découvert. Et l'autre choix, c'est de te préserver. Mais dans les deux cas, des vies sont exposées et mon but est de protéger la tienne.

- La deuxième pourrait se terminer en bataille rangée.

- Oui, mais on est tous prêts, ici ! Seulement, pour pouvoir agir, j'ai besoin de ton aide et de ta confiance. Ton aide, car il va falloir que tu rappelles ton amie Marie et très rapidement. Essaie d’en savoir le maximum, c'est important. Elle est sur place et continue sûrement à surveiller ce qu'ils font ou ce qui se passe autour d'eux.

Il vit très clairement l'embarras de Loulou.

- Il n'y a pas d'autres solutions que Marie !

Elle soupira et préféra changer le cap de la conversation.

- Et ma confiance pour ?

- Tout simplement pour faire ce que je te demande, sans poser de questions. Je sais que ça te sera difficile. Mais il le faut et ça commence par Sylvain. Il sera ta seconde peau, pendant quelque temps, et tu dois l'accepter. Même si je sais que ça te demande un gros effort, tu dois te plier à cette règle. En contrepartie, je te promets de toujours être honnête avec toi, à partir de maintenant et de répondre au mieux aux questions que tu me poseras. Est-ce que ça te convient ?

Elle fit un signe affirmatif.

- Qui va me remplacer au salon ?

- Julien contactera quelqu'un demain, qui prendra la relève le temps qu'il faut. Avec la consigne, pour tous, qu’ils ne répondent à aucune question te concernant.

Loulou plongea dans ses pensées. Elle n'arrivait pas à comprendre les motivations de Martial. Pourquoi s'acharnait-il à vouloir la retrouver ? Elle repensa soudain à un détail, dont avait parlé Jacques Massin.

- Je suppose que vous ne voudrez pas répondre à ma question, mais je tente tout de même. Qui est votre contact ?

- Tu as raison, je ne vais pas te répondre. Même par honnêteté envers toi, je respecte son anonymat.

- Vous connaissez Alexandre Birlet ?

- Les mafiosi n'ont pas de banquets annuels ! émit-il, en riant. On sait qui fait quoi, mais on essaie de respecter nos territoires. Je suis un vieux, comme Alexandre, mais il a oublié bien des règles, quand il a sollicité la collaboration de Martial. Ils sont devenus de vraies bêtes sauvages.

- Mais mon ex est quoi ? Un homme de main, un proxénète ou un gentil agent immobilier, qui se tape des soirées privées ?

- Je crois qu'il voit tellement grand, qu'il ne sait plus qui il est, aujourd'hui ! Mais son ambition grandissante a redonné des ailes à Alexandre, qui cautionne tout ce que fait Martial. Il est...

Son GSM retentit. Il le sortit, le porta à son oreille et écouta.

- J'arrive tout de suite.

Il termina son café et se leva.

- Je dois partir. Toi, je crois que tu as quelques affaires à ranger et un coup de fil à passer.

Il se dirigea vers la porte, puis se retourna.

- As-tu jamais pensé à être de nouveau secrétaire ?

- Je n'y ai même jamais réfléchi.

- Dans quelque temps, je pense te proposer un poste, mais nous aurons tout le temps d'en reparler.

Elle fit un signe affirmatif. Elle referma la porte, énervée, à fleur de peau. Elle retourna dans la chambre et rangea, comme promis, les affaires dans la penderie. Elle pensait à la conversation qu'elle venait d'avoir.

C'est vrai qu'elle avait vécu dans le mensonge, dès le départ et ça lui déplaisait de se dire que sa présence ici était due, non pas au hasard, mais à un scénario très bien ficelé. Et d'un autre côté, elle se sentait si bien, depuis qu'elle était là.

On frappa à la porte. Elle jeta un coup d'œil à l'horloge, en passant. Il n'était que 00H30, ça ne pouvait pas être Leandro. Elle ouvrit et se trouva nez à nez avec un gars. Il avait le visage fendu d'une cicatrice, sur la joue droite.

- Salut, je suis Sylvain !

- J'aurais dû m'en douter ! répondit-elle, alors qu'il entrait.

- Leandro m'a dit de monter. Il m’a précisé que tu étais de mauvais poil, c'est pour ça qu'il a préféré rester en bas.

Elle éclata de rire.

- Ce n'est pas le courage qui va l'étouffer, celui-là !

Ils s'installèrent dans la cuisine.

- Et qu'est-ce que je suis censée faire, pour plaire à ces messieurs ? demanda-t-elle, mielleusement. T'appeler chaque fois que je bouge un doigt de pied dehors ?

Il ne se démonta pas, face à l'humeur scabreuse de Loulou.

- Oui, en gros, c'est ça !

Elle lui proposa une cigarette, qu'il refusa.

- Dans ma voiture, on ne fume pas ! dit-il, de manière catégorique.

- Et respirer, on peut ? interrogea Loulou, agacée.

- C'est vrai que tu es de mauvais poil.

- Non, pas spécialement.

- J'ose à peine deviner ce que ça donne, quand tu l'es vraiment ! émit-il, en riant.

Loulou soupira et se tut. De nouveau, on frappa à la porte et celle-ci s'ouvrit sur Leandro qui dit, avec un grand sourire :

- Ça y est, vous avez fait connaissance ?

Loulou le regarda de travers.

- Oui, on était justement en phase de faire une partie de jambes en l'air, là !

Sylvain se mit à rire, pendant que Leandro osait une entrée très discrète dans le loft. Il se leva, mit la main dans sa poche et tendit une carte.

- C'est le numéro où tu peux me joindre.

Puis elle le regarda.

- C'est quoi, ça ? demanda-t-elle, en montrant sa joue.

- Coup de couteau. Je l'ai échappé de peu, mais ce sont les risques du métier. Loulou, je suis à ta disposition, si tu as besoin.

Il sortit du loft. Au bord de la crise de nerfs, elle entra dans le vif du sujet avec Leandro, qui était maintenant assis.

- Pourquoi tu ne m'as jamais avoué que j'étais là sur un coup monté ?

- Qu'est-ce que ça peut bien foutre, maintenant ?

- Ça fout que j'ai l'impression d'être comme les cocus. La dernière au courant !

- Tu aurais fait quoi, si on te l'avait dit, dès le départ ?

- Je ne sais pas !

- Pas avec moi, fillette ! Tu te serais barrée.

- Et on gagne quoi, aujourd'hui ? Dentdent avait l'air d'un fou évadé de l'asile !

- Que t'es chiante avec tes surnoms ! lança l'homme.

- Oui, mais ça lui va tellement bien ! rétorqua-t-elle, dans un soupir langoureux.

- C’était aussi bien que tu ne saches rien.

- Tu fais chier, Leandro ! Je n'aime pas qu'on me mente.

- Personne n'a menti, on a caché le fond. Où est le mal ?

- Mon arrivée ici était un coup monté ! insista-t-elle. J'admets que c'était pour me protéger, mais pourquoi, avec le temps, il n’y en a pas un qui a eu l'intelligence de tout me dire ?

- Tu es tellement impulsive qu'une mouche qui pète devant toi, ça te fout en pétard. Alors, si on t'avait dit qu'on te mettait là, pour te protéger de Martial...

- T'as des pensées super positives sur moi ! Ça fait plaisir de les apprendre, en causant gentiment !

- Tu m'énerves ! Tu le sais, ça ?

Leandro la regarda et soupira.

- Allez, on ne va pas s'engueuler ?

Il se leva, se dirigea vers la porte et ajouta :

- Je couche ici, le patron m'a demandé de veiller sur toi.

- Super ! chantonna Loulou.

Leandro sortit. Loulou sentait bien qu'elle avait poussé le bouchon trop loin. Même s'il avait raison, elle était trop impulsive.

Mais malgré la réalité des faits, elle n'en était pas pour autant calmée. Elle partit dans la chambre se mettre un film, en se disant qu'elle était bonne pour un week-end d'enfermement, bien décidée à ne pas faire appel à Sylvain.

Elle pensa à la présence des gars à Alexandre Birlet, dans les environs. C'est vrai que ça n'avait rien de trop rassurant, mais elle avait consciente d'être dans un nid douillet. Personne ne viendrait l'en déloger. Martial pas plus qu'un autre.

Loulou attendit 01H30 et prépara à manger.

Leandro fut de retour à 02H20. Sans un mot, il entra dans le loft et s'assit. Loulou déposa les assiettes et prit place. Il ne toucha pas à la sienne, regardant Loulou droit dans les yeux.

- Il y a deux mecs, qui sont venus au salon. Ils ont demandé à Audrey où tu étais. Elle a dit que tu étais certainement malade. Ils ont prétendu être des amis à toi et l'ont questionnée sur l'endroit où tu habitais. Elle a dit qu'elle ne savait pas.

Ils dînèrent, mais le cœur n'y était plus. Loulou sentait que les choses se modifiaient et qu'autour d'elle, l'inquiétude était palpable. Ça la renforça dans son idée de ne pas sortir du week-end.

- Je peux te poser une question ? demanda-t-elle, quand Leandro déposa les cafés sur la table.

- Bien sûr.

- Tu te souviens, une fois, on causait et tu as dit que certains mecs finissaient en taule... ou ailleurs !

- Je me doutais bien que tu remettrais le sujet sur le tapis ! répondit-il, en riant.

- Tu crois que je peux savoir maintenant ?

- Qu'est-ce que tu peux être têtue, toi ! Ça veut dire qu'un mec qui se prend pour superman, tu as deux solutions. Tu le casses ou tu lui donnes une punition salée, pour qu'il comprenne qu'il n'est pas au bon endroit. Ce jour-là, je te parlais d'un mec en particulier. Il avait la tchatche, mais y'avait rien derrière. Le patron avait senti qu'il n'était pas réglo. Mais l'autre a continué à s'accrocher. Le patron ne l'a prévenu qu'une fois de ne pas remettre les pieds ici. Il n'a pas écouté. On l'a un peu... secoué. Et comme d’habitude, son instinct ne l'a pas trompé. Le mec a fini avec une balle entre les deux yeux, deux semaines plus tard.

- C'était vous ?

- Quoi, nous ?

- La balle ?

- Mais non, tu nous prends pour des cow-boys ?


XV

Pause tendresse




Loulou, malgré son manque de motivation, tenta de téléphoner à Marie le vendredi après-midi, mais celle-ci ne répondit pas. Elle supposa qu'elle travaillait et se promit qu'elle la rappellerait, durant le week-end.

Mais, la journée avançant, elle se dit que finalement, ça n'avait peut-être pas si grande importance que ça, ce coup de fil. Elle ne voyait vraiment pas ce que Marie pouvait lui apprendre de plus que la dernière fois. Elle n'avait plus qu'une envie. Profiter de son week-end de "liberté" avec David.

Celui-ci arriva à 18H00.

- Julien m'a dit que tu ne travaillais pas, pendant quelques jours ! émit-il, en entrant. Comment ça se fait ?

- J'ai pris mon week-end pour toi ! mentit-elle.

Un sourire se dessina sur les lèvres à David.

- C'est vrai, ça ?

- Si tu n'es pas content, je retourne au boulot !

Pour toute réponse, il tourna la clé dans la serrure, s'approcha d'elle et l'enlaça.

- Je te kidnappe !

Il recula Loulou, jusqu'à ce qu'elle touche le mur.

- Ça veut dire qu'on peut faire l'amour, tout le week-end ?

- Où on veut, quand on veut !

- On ne perd pas de temps, on n'a que deux jours ! lança-t-il, en riant.

En même temps qu'il prononçait sa phrase, il déboutonna son jean et le laissa tomber sur ses pieds. Loulou le regarda et fut prise d'un fou rire.

David la prit par la main et avança vers la chambre. Sa démarche était si ridicule, avec le pantalon lui entravant les chevilles, que le fou rire de Loulou redoubla. Elle dut s'arrêter au milieu du salon, pour se tenir le ventre. David reprit sa démarche de manchot. Ils arrivèrent dans la chambre, en riant comme deux fous.

Leur week-end fut placé sous le signe de l'amusement et de l'amour. Ils vécurent deux jours, comme s'ils étaient seuls au monde. Plus rien n'avait d'importance. Même les GSM ne trouvèrent jamais de correspondant. David et Loulou s'étaient volontairement mis aux abonnés absents.

Ils profitaient l'un de l'autre, ils s'essoufflaient du corps de l'autre. Pas un seul repas ne fut pris sur la table, mais simplement sur le pouce. Le bain qu'ils prenaient en commun finissait invariablement en bataille de mousse, ponctuée des rires des deux intéressés.

Mais la chose primordiale, c'est que personne ne vint les déranger, dans leur intimité.

Dimanche soir, ils étaient tranquillement installés dans le lit, devant la télé. Loulou avait posé sa tête sur le torse de David.

- Le week-end est passé trop vite ! soupira-t-elle.

- Il y en aura d'autres, ma puce ! Tu reprends le boulot quand ?

Loulou ne voulait pas finir son week-end sur un mensonge.

- Je ne sais pas.

- Comment ça, tu ne sais pas ?

Elle s'assit sur le lit.

- Monsieur Massin et Mehdi m'ont demandé de ne pas retourner au salon pour l'instant.

- Pourquoi ?

Elle hésita.

- Ils pensent que mon ex traîne peut-être dans le coin. Et ils ne veulent prendre aucun risque, en attendant d'être sûrs.

- Tu me dis ça comme si on allait se faire livrer une pizza ! émit-il, avec un air de reproche.

- David, je n'ai pas envie de finir le week-end sur une embrouille avec toi. Il n'y a pas de quoi en faire un plat. Ce ne sont que des précautions, rien d’autre !

Loulou estima ne pas avoir menti, mais voulait impérativement clore le sujet, avant que David ne pose trop de questions. De son côté, il accepta les explications.

- Je reviendrai demain soir, pour que tu ne sois pas seule.

- Tu sais bien qu'il y a un code maintenant, qu'est-ce que tu veux de plus ? Je suis dans une vraie forteresse ici.

La discussion s'arrêta là. Loulou reprit sa place sur le torse de David et ils replongèrent dans le film.


XVI

Martial




Loulou était tranquillement installée dans le canapé, quand Emmanuelle arriva. Elle avait encore les pigments de son week-end de rêve. Elle se dit que finalement, son chômage technique avait eu du bon.

Loulou annonça, dès l'entrée d'Emmanuelle :

- Viens, on va se prendre un café. J'ai déjà tout fait, depuis que David est parti.

Elles s'installèrent dans la cuisine. Son amie semblait tendue.

- J'ai appris que tu ne peux plus travailler ! dit Emmanuelle.

- Exact, qui te l'a dit ?

- J'ai été à la boîte samedi, j'ai entendu Leandro, Paul et Denis parler. C’est même la première fois que l’entrée de service nécessite un code. Je peux te poser une question ?

- Bien sûr !

- C'est vrai que ton ex est dangereux ?

- Oui.

- Qu'est-ce qu'il te veut, au juste ?

- Que du mal.

- Je ne devrais pas te le dire, mais monsieur Massin a réarmé tous ses hommes et samedi, il était au salon.

- Il avait une affaire à régler ! se persuada tout haut Loulou.

Elle fit tourner la conversation sur le week-end d'Emmanuelle et comme d'habitude, la discussion fut ponctuée de nombreux fous rires.

Quand celle-ci fut partie, Loulou repensa à ce qu'elle lui avait dit, concernant samedi et elle-même était très troublée que Jacques Massin soit passé au salon. Ce n'était pas dans ses habitudes, la situation devait certainement être plus critique que Loulou ne le pensait.

Dans la soirée, elle entendit qu'on frappait à la porte. Elle regarda l'horloge, il était 20H00. Elle cria un "entrez".

La porte s'ouvrit sur Leandro, qui vint la voir dans le salon.

- Tu en fais une tête ! dit-elle.

- Loulou, tu dois descendre au bureau !

Elle sentit une boule se nouer dans son ventre. L'angoisse prit le dessus immédiatement. Elle venait d'avoir la certitude qu'il se passait quelque chose de nouveau.

- Tu pourrais m'en dire un peu plus ?

- Non.

- Pourquoi ?

- Parce que...

- Parce que quoi ?

- Parce que tu me pompes !

Quelques secondes passèrent.

- Loulou, s'il te plaît... descends ! soupira-t-il.

Elle n'insista pas, se leva et prit immédiatement la direction des escaliers, suivie de son complice. Elle commença à les descendre, l'angoisse figée au ventre.

Elle atteignit le premier et se rappela des paroles de Julien quand il l'avait, la première fois, accompagnée au loft :

- Si un jour, tu dois y aller, attends-toi à entendre parler du pays ! On n’y va jamais pour rien, dans ce bureau.

Il était maintenant indéniable qu'il se passait quelque chose de sérieux, elle était attendue, et ce, avec impatience. Mehdi était là, tenant la porte. Elle entra.

Elle se tenait dans le bureau de Jacques Massin. Il était au fond de la pièce, en face d'elle.

Elle remarqua que celle-ci était de la même superficie que son loft. Il était agréablement meublé, un coin salon exactement en dessous du sien. Sur la droite, un coin cuisine, très discret et en face de la porte, le bureau. Imposant, comme l'était Jacques Massin, assis derrière. Il releva la tête. Il semblait tendu.

- Assieds-toi, il faut qu'on parle !

Elle avait envie de savoir les dernières nouvelles sans même prendre la peine de s'asseoir, mais elle sentait qu'ici, l'ambiance n'était pas à la plaisanterie. Les deux visages étaient fermés et sérieux. Ils semblaient encore plus nerveux qu’ils ne l’étaient le jeudi précédent. Et c'est ce qui la dérangea le plus.

Elle avança, s'assit dans le fauteuil sur la droite et Mehdi s'installa dans celui de gauche.

- As-tu rappelé ton amie ? demanda Jacques Massin.

- Non.

- Pourquoi ne l'as-tu pas fait au moment où je te l'ai demandé ? continua-t-il, sèchement.

- Parce qu'elle n'a pas répondu vendredi et que je n'y ai plus pensé.

- Ne me mens pas !

- Je n'en voyais pas l'intérêt, voilà !

- J'exige que tu l'appelles maintenant et que tu lui demandes où se trouve Martial ! Tu dois obtenir sa réponse.

- Je me vois mal l'appeler, pour lui demander ça ! dit-elle, en élevant la voix.

Mehdi se tourna vers Loulou et froidement, lui répondit :

- On ne te laisse pas le choix. Depuis que tu travailles ici, nous avons fait en sorte de toujours surveiller ce que faisait Martial, pour te protéger. Mais voilà trois jours que nous l'avons perdu de vue, nous n'avons aucune idée de l'endroit où il se trouve et il est impératif de le savoir, pour ta sécurité.

- Tu me dis ça comme s'il allait venir jusqu'ici. Vous êtes tous sur le qui-vive, autant demander à une souris de passer au travers d'une rangée de chats affamés.

- Ça fait trois jours que notre contact n'a plus aucune nouvelle et ça ne nous rassure pas ! insista-t-il.

Loulou le regarda droit dans les yeux.

- Et toi, tu me caches quoi, exactement ?

Mehdi, pour toute réponse, se tourna vers Jacques Massin, qui reprit la parole :

- Loulou, tu remontes chez toi et tu appelles ton amie. Tu te débrouilles, mais tu lui fais dire ce qu'elle sait.

Le ton employé par les deux hommes était si ferme, que sa colère s'amplifia.

- Sans vouloir vous manquer de respect, je vais passer pour une conne ! rétorqua-t-elle, rudement.

- C'est le cadet de mes soucis ! répondit-il, froidement. Tu fais ce que je te demande !

- File, appelle et attends que Leandro vienne te chercher ! continua Mehdi.

Sa colère s'intensifia encore. Elle était aussi vite convoquée, qu'expédiée. Elle ne supportait pas qu'on exige quelque chose d'elle et surtout de cette manière.

Mille questions se bousculaient dans sa tête, mais elle avait compris qu'il était inutile d'en poser, ne serait-ce qu'une seule, aucune réponse ne lui parviendrait. Mais sa hargne était si grande qu'elle ne put s'empêcher de lancer, en se levant :

- Comme quoi, la fuite n'est pas une mauvaise idée. Ça m'aurait évité d’avoir à subir une situation comme celle-là !

Mehdi se leva à son tour et lui ouvrit la porte. Avant qu'elle ne sorte, il lui dit :

- Juste pour information ! Sans nous, tu serais déjà morte !

Cette seule phrase lui fit l'effet d'une douche froide et un éclair passa dans sa poitrine, comme si une balle venait de la traverser. Elle se retrouva dans le couloir, la tête embrouillée d'idées confuses.

Elle n'avait jamais pensé à sa propre mort. Elle en avait eu conscience avec Martial, mais sans vraiment réaliser que cela pouvait arriver. Elle l'en savait capable, mais elle imaginait qu'il n'irait jamais jusque-là avec elle.

La seule phrase de Mehdi venait de lui apprendre qu'elle était tout simplement en sursis. Comme un cancéreux, qui attend, entre deux traitements, le verdict du médecin.

Elle monta l'escalier menant au second. Elle se sentait bizarre, envahie d'une lourdeur dans la tête, comme si son cerveau était en plomb. En fait, elle était maintenant fermement décidée à appeler Marie et lui demander ce qu'il en était exactement. Elle avait enfin compris que ces informations étaient vitales.

Ses mains se mirent à trembler, alors qu'elle composait le numéro de son amie. Loulou finit par espérer que celle-ci ne décroche pas.

- Marie ?

Contrairement à la dernière fois, ce ne fut pas un cri de joie que Marie lui envoya dans les oreilles, mais une voix fatiguée.

- Loulou, tu vas bien ?

Celle-ci, surprise par le manque d'enthousiasme de sa camarade, attendit quelques secondes.

- Marie, quelque chose ne va pas, je le sens dans ta voix ! Qu'est-ce qui se passe ?

- Rien.

- Je veux bien croire que tu n'aies plus confiance en moi, mais...

- Ça n'a rien à voir avec la confiance.

- Alors, ça veut dire que ça me concerne ! tenta-t-elle.

Aucune réponse ne se fit entendre.

- Marie, aide-moi... s'il te plaît !

- Je crois qu'il est temps que je te dise la vérité. J'ai eu une liaison avec Martial.

Loulou eut un frisson dans le dos, mais pour l'avancement de la conversation, elle ne devait en aucun cas se laisser trahir par le malaise, qui l'envahissait chaque minute un peu plus.

- Comment c'est arrivé ? demanda-t-elle, à voix basse.

Marie ne se fit pas prier pour raconter son histoire.

- Quelques semaines après que tu sois partie, il a commencé à venir à la maison deux, trois fois par semaine, juste pour savoir si tu appelais. À cette époque, il était complètement déchaîné, il avait des mots très durs, pour parler de toi et plus je lui disais que tu n'appelais pas, plus il enrageait. Quand tu as téléphoné la première fois, il est passé le lendemain et je lui ai dit. Quelques jours après, il est revenu, la fleur entre les dents, en me disant qu'il se comportait comme un idiot, qu'il te devait bien de te rendre ta liberté, etc. Il a continué à venir, mais avec le sourire. Un soir, il m'a avoué qu'il venait pour moi. Bref, il m'a fait le grand jeu du mec qui tombe amoureux. Et moi, aussi bizarre que ça puisse paraître, je suis tombée dans le piège. On a commencé à se fréquenter. Il venait souvent, en prétextant qu'il était gêné par tes affaires et que la prochaine fois que je t'aurai au téléphone, il fallait que je te passe le message. Tu t'en souviens ?

- Oui.

- Et justement, quand tu as téléphoné, il a demandé si tu avais laissé un numéro où te joindre, qu'il voulait régler cette affaire-là au plus vite. Quand je lui ai dit que non, il a appelé, devant moi, le père Birlet et lui a demandé de faire jouer un de ses contacts, pour avoir ton numéro. C'est là que j'ai compris qu'il m'avait manipulée, mais il était trop tard.

- Qu'est-ce qui s'est passé, après ?

- J'ai enfin ouvert les yeux, pour me rendre compte qu'il était redevenu ce qu'il avait toujours été. Un gros connard ! Mais à la seule différence qu'il savait où tu étais. Il m'a menacée d'envoyer les gars à Birlet, si je te parlais.

Marie commença à renifler, puis pleura franchement

- Il ne faut pas te mettre dans cet état-là !

- Je me laisse l'impression de t'avoir trahie ! dit-elle, entre deux sanglots.

- Non, tu as tort. Je pense que je n'aurais pas agi autrement, à ta place.

- Comment est-ce que j'ai pu être aussi conne ?

- Arrête, tu culpabilises pour rien, là ! Par contre, il faut que tu me dises quelles relations il entretient avec les Birlet. C'est important !

Marie se ressaisit un peu et lui expliqua :

- Il est de mèche avec le père Birlet. Dans le domaine de la prostitution. Après qu'il ait téléphoné, j'ai réussi à lui arracher quelques infos. Si j'ai bien compris, ce soir-là, c'est lui qui cherche les filles, pour des séances sexuelles. Et ça m'a fait penser à ses déviances. Il ne faut pas chercher d'où ça vient. La réponse est là. Après ça, j'ai découvert un truc, qui m'a fait repenser à toi.

- Quel truc exactement ?

- Ils ont un endroit qui s'appelle "la grotte"…

Elle ajouta, après quelques secondes :

- … et c'est un entrepôt, tu vois où je veux en venir ?

- Le snuff movie ?

- Oui, exactement ! Je n'ai pas vérifié, mais la cassette était certainement vraie.

- Et en ce qui me concerne, ça donne quoi, maintenant ?

Marie se remit à pleurer de plus belle.

- Il a décidé que cette fois, il irait au bout.

- Qu'est-ce que tu appelles "aller au bout" ? interrogea Loulou.

Marie pleurait à l'autre bout du fil, mais ne répondait pas. Loulou lança :

- Il veut me tuer, c'est ça ?

- Oui, mais je pense qu'il a certains projets, avant ! répondit faiblement son amie.

- Dis-moi exactement les termes qu'il a employés.

- Il n'arrêtait pas de dire "je vais lui apprendre le respect !"

Loulou frissonna à l'évocation du mot respect. Les événements lui revinrent en mémoire très rapidement.

- Marie, est-ce que tu sais où il est, en ce moment ?

- Il est reparti comme il était venu et je ne l'ai pas revu depuis.

- Je vais te laisser, on doit venir me chercher, mais je te rappelle dans quelques jours.

- Il est près de chez toi ?

- Oui.

- Est-ce que quelqu'un te protège ?

- Oui, il n'y a aucun souci à se faire.

- Tu me diras ce qui s'est passé ?

- Evidemment !

- Tu ne m'en veux pas, Loulou ?

- Je ne t'en veux de rien, tout va bien ! Je te rappelle d'ici la fin de la semaine. En attendant, tu zappes toute cette histoire, tu retrouves ta joie de vivre et je compte sur toi, pour me raconter tes meilleures blagues.

- Je t'aime, cocotte !

- Moi aussi !

Loulou raccrocha et essaya de se concentrer. Elle avait l'impression de perdre totalement pied. Le choc avait été rude. Elle n'en voulait pas à Marie, elle le savait, mais elle ne comprenait pas comment Martial avait pu la manipuler de cette manière, sans qu'elle n'arrive à ouvrir les yeux.

Mais elle réalisait maintenant que sa vie était en péril et ses jours comptés. Martial n'avait jamais changé d'optique, mais simplement joué la comédie, pour parvenir à ses fins.

Elle repensa à la peine de Marie et commença, elle aussi, à pleurer. C'était de la colère, de la haine, du découragement, de l'incompréhension, de la lassitude. Une envie démente de faire son sac et repartir, s'éloigner.

Le désir qu'elle avait eu de ne jamais faire prendre de risques, aux personnes qui l'entouraient, était bâclé. Du premier jour où elle avait quitté la maison, Marie avait été en danger. Comment aurait-elle pu anticiper ça ? Elle ne connaissait pas son côté manipulateur. Pourtant, elle repensa à la fameuse soirée du snuff movie et admit qu'elle avait été attendrie, sans rien soupçonner.

Elle avait eu la certitude, déjà à cette époque, que Martial était dangereux, mais elle pensait qu'il s'étoufferait dans sa rage et finirait par se lasser, avec le temps. Que toutes les menaces faites n'étaient que pour la déstabiliser, la confiner dans sa bulle de peur.

Elle relâcha dans ses larmes toute sa peine, sa haine, sans réfléchir. Sa tête n'était que souffrance. Elle se repliait dans celle-ci, pour évacuer le maximum.

Elle finissait de se moucher quand elle entendit du bruit derrière elle. Mais elle n'eut pas le temps de se retourner qu'un poids vint l'allonger sur le canapé et lui plaquer le visage dans le cuir, l'empêchant de respirer.

- Salut, Nadine ! Je vois que tu as été très émue d'entendre ta grande copine !

La panique s'empara d'elle. Elle comprit que sa vie ne se comptait plus en jours, mais en minutes. Elle comprit aussi que la vie a tout son sens, quand on sait qu'elle va partir.

Elle sentit le corps sur elle se déplacer. Elle y vit une occasion de se libérer, mais une des jambes de Martial vint se replier sur sa tête, ce qui provoqua une douleur infernale, tandis que l'autre genou écrasait ses côtes. Martial n'eut alors aucun mal à lui attacher les mains dans le dos.

Puis d'un mouvement brusque, il la retourna et se mit à califourchon sur elle. Loulou entreprit de respirer très profondément. Une toux sèche sortit de sa bouche, en même temps qu'un souffle rauque.

Après de longues secondes, elle parvint à ouvrir les yeux et découvrit Martial, qui avait pris place sur ses jambes, l'écrasant de tout son poids. Il n'avait pas changé, si ce n'était son visage qui paraissait plus dur, plus déterminé que jamais.

- Alors, Nadine, on ne dit plus bonjour ?

Elle ouvrit la bouche, mais finalement, la referma sur un silence.

- Remarque, tu n'es pas obligée ! Après tout, je n'ai pas eu de carton d'invitation. Je comprends que tu sois surprise de me voir là. Ça n'a pas été facile de te retrouver ! Il faut dire qu'on était loin de penser que tu changerais de camp. Tu as refusé de fréquenter mes amis. Tu penses que les tiens sont mieux ? C'est ce qui a brouillé les pistes, mais ta copine est géniale, un vrai petit soldat. Tu sais que tu es bien protégée, mais heureusement, je suis tombé sur un mec qui avait tellement peur de mourir, qu'il a préféré me dire où tu étais. Il a l'air de t'apprécier ! Tu le connais certainement, il s'appelle Fathi. Un brave gars... enfin, ce qu'il en reste !

Loulou écoutait, entendait les mots, mais n'arrivait plus à comprendre les phrases qu'ils formaient. Elle était complètement déconnectée de la situation. Son corps lui paraissait loin. Et son cerveau était perdu dans un banc de brouillard. Martial avait apparemment remarqué son état et approcha la bouche de son oreille.

- Je ne vais te poser la question qu'une seule fois ! Où est mon agenda ? Tu n'avais pas le droit de partir, en me laissant comme un con, mais en plus, il a fallu que tu emmènes ce putain d'agenda ! Il me le faut, y'a trop d'informations importantes dedans, c'est ma vie sur ces pages.

Loulou, de le voir penché sur son oreille, se remémora son viol. Elle ouvrit la bouche et hurla. C'était le cri de désespoir d'un être traqué, qui sait que le chemin s'arrêtera ici. Elle était une condamnée à mort, qui ne peut rien faire contre son exécution.

Elle sentit une main s'abattre puissamment sur sa joue, mais ne distingua pas si c'était une claque ou un coup de poing. Elle entendit l'impact, mais ne le sentit pas. Elle reprit son souffle une demi-seconde et par instinct, se remit à hurler.

Le second coup l'arrêta net dans son élan. Elle sentit sa tête dodeliner, toucher l'assise du canapé, assez violemment et là, elle plongea dans une semi-conscience, de laquelle elle ne parvint pas à s'extirper.

Au loin, elle entendait une voix qui hurlait. Son corps lui donnait la sensation de n'être que de la fumée, elle ne sentait plus le poids de Martial sur son propre corps. Elle se demanda s'il était encore là.

Elle tenta d'ouvrir ses yeux, mais son cerveau s'y refusa. Elle avait compris que quoi qu'elle fasse, Martial allait mettre fin à ses jours et elle accepta la mort. Au loin, très très loin, elle entendait Martial, qui vociférait :

- Dis-moi où est ce putain d'agenda, avant que je te crève, salope !

Elle sentit la main de Martial se refermer sur son cou. Elle savait que c'en était fini et qu'elle ne pouvait plus lutter. Elle n'avait plus d'air, mais ne paniquait pas. Elle était bien résolue à mourir là, des mains mêmes de son bourreau.

Elle n'avait pas notion du temps qui passait, mais elle entendit au loin des sons, qu'elle n'arrivait pas à cataloguer. Puis les bruits devinrent plus précis, parce que plus près d'elle. Elle ne parvenait pas à sortir de cet état léthargique, mais elle comprenait que les choses bougeaient.

Elle eut soudain l'impression que des milliers de sons se mêlaient autour d'elle. Elle sentit le canapé trembler. Elle tenta une nouvelle fois de soulever le poids qui la maintenait dans son état second, mais c'était encore un trop gros effort.

Elle eut conscience qu'à nouveau, l'air passait, mais elle laissait son corps réguler sa respiration, lucide qu'elle n'était plus en état de s'affoler.

Elle perçut qu'on la bougeait. Mais elle n'aurait pas pu dire comment et dans quel sens. Son corps était comme du coton qu'on manipulait, qu’on tordait, sans perception physique du mouvement.

Mais elle sentit sa tête ballotter et lorsque sa joue toucha le canapé, elle ressentit comme une brûlure sur celle-ci. Ce n'était pas une douleur intense, mais elle fut rassurée d'avoir la sensation de douleur. Elle se concentra, car elle entendait qu'on prononçait son nom.

- Loulou, c'est Leandro, réponds-moi !

Elle comprit que tous les bruits qu'elle avait entendus, c'était la cavalerie qui était arrivée. Elle comprit aussi qu'on lui avait libéré les mains et essaya d'en avoir sensation, mais ce fut peine perdue. Seule sa tête était opérationnelle pour le moment, elle ne pouvait offrir plus.

Elle essaya d'ouvrir la bouche, émettre un son, mais même celle-ci se refusa à cet immense effort. Son corps avait temporairement déclaré forfait et, se sentant en sécurité, elle se laissa aller à l'évanouissement complet.

Elle sentit quelque chose de très froid sur sa joue. Elle ouvrit la bouche et une espèce de râle parvint à en sortir.

- Loulou, tu m'entends ? Essaie d'ouvrir les yeux.

Le son était beaucoup plus clair, les mots bien distincts. Elle tenta d'ouvrir ses yeux. Ils commencèrent à bouger, laissant un croissant de lumière filtrer, mais elle ne réussit pas à faire plus.

Elle bougea une main et la sentit. Elle avait notion de mouvement, sensation de son corps. Elle commençait à remonter de son entonnoir.

- Essaie juste de me faire comprendre que tu m'entends.

Pour toute réponse, elle leva un peu la main et sentit que Leandro lui attrapait et lui serrait fort.

- C'est un plaisir de te revoir parmi nous.

La fraîcheur sur sa joue lui faisait du bien. Elle n'avait aucune douleur particulière pourtant, mais au bruit, elle avait compris que Martial y avait mis toute sa force et qu'elle était très certainement marquée.

Elle tourna la tête vers la voix, entrouvrit ses yeux et distingua dans un épais brouillard Leandro, ou plutôt sa forme, mais c'était bien lui.

Elle se disait qu'étape par étape, elle finirait bien par retrouver tous ses moyens. Elle distingua une autre voix.

- Comment ça se passe ?

Elle sentit la main de Leandro lâcher la sienne et le vit se lever. Puis ce fut Mehdi qui prit sa place.

- On ne savait pas qu'on t'envoyait dans un piège, quand on t'a fait remonter ! dit l'homme. Ça n'aurait jamais dû arriver.

Loulou leva sa main et la posa sur le bras de Mehdi. Elle espérait qu'il comprendrait le message que personne ne devait s'en vouloir. Leandro revint près du canapé.

- Laurent arrive.

Mehdi regarda de nouveau Loulou.

- J'ai envoyé Vincent chercher David. On ne lui a pas tout expliqué, pour qu’il ne panique pas.

Et à cet instant, Loulou se sentit envahie d'une grande et profonde culpabilité envers David. Bien sûr qu'il allait paniquer, bien sûr qu'il allait vouloir des explications. Elle sentit des larmes couler de chaque côté de son visage.

- Essaie de ne pas trop t'en faire, il t'aime comme un fou ! émit alors Mehdi. Il est capable de traverser tous les obstacles avec toi. Je dois retourner avec Jacques, il veut impérativement de tes nouvelles. Il viendra te voir un peu plus tard. Repose-toi et essaie de ne pas trop réfléchir.

Il se leva et partit. Leandro reprit sa place.

- Allez, fillette, on va sagement attendre le toubib, voir ce qu'il pense de ton état et après ça, je t'emmène danser.

Loulou sentit que ses lèvres esquissaient un sourire.

- Je vois que ça va déjà mieux, quand on parle de danser ! rétorqua son complice.

Loulou referma les yeux et sans même s'en rendre compte, s'assoupit. Ce fut le stéthoscope qui la réveilla. Elle eut alors si froid, qu'elle se mit à trembler comme une feuille.

Elle tourna la tête. Elle essaya d'ouvrir ses yeux, mais là encore, ce ne fut qu'une partie de ses paupières qui se soulevèrent, mais elle distinguait un peu mieux les formes et vit Laurent. Il était son médecin depuis son arrivée au loft.

- Si tu as mal quelque part en particulier, montre-le-moi !

Elle leva le bras, il pesait trois tonnes. Mais elle le souleva et posa sa main glacée sur sa joue.

- Oui, ça doit te faire mal. Ce sera enflé pendant quelques jours, mais il n'y a rien de trop grave.

Elle entendit du bruit provenant de l'entrée. Puis elle vit apparaître, derrière Laurent, une forme qu'elle reconnut tout de suite. C'était David.

Elle n'arrivait pas à ouvrir ses paupières, cela lui demandait un effort qu'elle ne pouvait fournir, mais les larmes revinrent envahir ses yeux. Elle ne distingua plus rien de ce qui l'entourait, en dehors de ce torrent d'eau.

David fit le tour de la table et vint s'agenouiller près de son visage.

- Salut, ma puce !

Il lui caressa les cheveux

- Ne pleure pas ! Tout va bien maintenant !

Elle l'entendit parler à Laurent.

- Qu'est-ce qu'elle a exactement ?

- C'est une forme d'état de choc. Je lui ai donné un sédatif et je reviens d'ici quelques heures, voir comment ça évolue.

- Mais par rapport à son état de choc ? Ça va durer longtemps ?

- Tu sais, le corps réagit différemment d'une personne à l'autre. Il faut la laisser se reposer, la surveiller et tout va rentrer dans l'ordre. Il faut que quelqu'un reste avec elle, cette nuit !

David répondit sans hésiter :

- Je ne bouge pas d'ici.

- Aide-moi, on va la mettre au lit. 

Loulou se sentit soulevée, transportée dans le lit, puis couverte. Le contact de la couette la rassura immédiatement.

- Je te laisse quelques minutes et je reviens te passer un pyjama ! dit David. Ça va aller ?

Elle fit un signe affirmatif. Elle se réchauffait, se détendait. Quelques secondes après, elle sentit qu'on s'asseyait sur le lit. C'était Pascal.

- Comment tu te sens, ma grande ?

Pour réponse, elle referma ses paupières et les rouvrit.

- On travaillait encore à la boîte quand Vincent est venu chercher David. Il nous a expliqué que tu avais eu un problème avec Martial. Tu nous as fait une belle peur, tu sais ! Je vais te laisser te reposer, mais promets-moi une chose avant. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu viens me voir quand tu veux. On est d’accord ?

Elle fit un signe affirmatif.

Loulou ferma les yeux et pensa. Il lui revenait des morceaux de phrases, prononcées par Martial. Elle se rappelait qu'il parlait d'un agenda, qu'elle aurait dérobé. Elle réfléchit et sans même s'en rendre compte, déconnecta.

*

**

Quelques instants avant son départ.

Cela faisait environ deux heures que Martial avait abusé de Loulou. Il s'était endormi très rapidement, certainement dû à son taux d'alcool, mais elle n'avait pas encore fermé les yeux. Elle n'osait même pas bouger. Elle s'était blottie au bord du lit, en chien de fusil. Son ventre lui faisait mal.

Elle n'osait même pas pleurer, seule la peur la tenait en éveil. La peur qu'il ne se réveille et que son accès de folie ne soit pas fini. Qu'il réalise ce qu'il avait fait et la menace physiquement. Peur de lui, de ses agissements, de ses fantasmes, de l'homme qu'il était devenu.

Lorsqu'elle l'avait entendu ronfler, elle avait osé bouger. Il n'y avait eu aucune réaction de sa part. Elle avait tenté, le plus discrètement possible, de se lever. Quand elle y était parvenue, elle était sortie tout aussi timidement de la chambre. Elle avait refermé la porte et s'était dirigée vers la salle de bain.

Elle s'était assise sur les toilettes, avait uriné et pris des feuilles. Sa hantise était de découvrir du sang. Ça n'avait pas été le cas. Mais le contact du papier sur sa peau lui avait fait l'effet d'un papier de verre.

Elle avait eu envie de se laver, mais elle ne voulait prendre aucun risque. Pourtant, elle se sentait si sale, qu'elle n'y avait pas résisté. Elle savait que c'était psychologique et elle ne pouvait rien contre ça. L'eau ôterait son contact, son odeur.

Elle s'était mise sous l'eau et avait vigoureusement savonné son corps. Puis elle s'était séchée, avait enfilé un peignoir et avait foncé vers la porte du débarras, où se trouvait un sac à bandoulière. Elle l'avait pris et était descendue à la cave, où le linge séchait. Elle en avait profité pour attraper sa paire de chaussures de sport, se disant qu'elle marcherait plus vite avec ça, une fois dehors. Elle avait rempli le sac rapidement, un peu au hasard, puis s'était habillée avec du linge séché. Enfin, elle était remontée.

Elle avait décroché son sac à main et s'apprêtait à sortir, quand elle avait aperçu l'agenda de Martial, posé sur le meuble d'entrée. Elle savait que cet agenda, c'était toute sa vie à l'agence. Il lui avait laissé entendre que c'était son double et que sans lui, il n'était plus rien.

Elle était humiliée, souillée et sa colère était si grande, qu'elle n'avait pas réfléchi en le prenant et en le mettant dans une des pochettes du sac à bandoulière. Pour Loulou, ce n'était qu'une juste vengeance de ce qu'elle venait de subir. Elle savourait à l'avance sa haine lorsque, d'une part, il découvrirait qu'elle était partie, et, d'autre part, que son agenda n'était plus là. Elle en ressentait une grande satisfaction.

Elle avait laissé son trousseau de clés et ses bijoux à la place. Puis elle était sortie.

*

**

Loulou venait de comprendre que depuis le début, ce n'était pas seulement derrière elle que Martial courait, mais aussi derrière cet agenda. Elle l'avait pris par réflexe, mais en avait immédiatement oublié l'existence, au moment où elle avait franchi la porte, cette fameuse nuit. Maintenant qu'elle y réfléchissait, elle le voyait bien, dans la pochette du sac.

Le sédatif faisait son effet, elle se sentait envahie par la brume du sommeil. Elle savait qu'il ne servait à rien de lutter, mais les choses devenaient plus claires.

La force lui manquait, mais une envie irrésistible la poussait à aller voir ce que contenait cet agenda. Elle espérait simplement que Martial n'ait pas fouillé le loft, mais en avait-il eu le temps et les moyens ?

Elle réussit, après un effort soutenu, à se mettre sur son coude et concentra ses yeux sur les penderies. A travers le brouillard, elle vit bien que certaines portes étaient ouvertes, mais rien n'avait été sorti. Sa concentration fut interrompue par une ombre, qui s'assit sur le lit.

- Qu'est-ce que tu fais ? Tu ne comptes tout de même pas te mettre debout ?

Elle retomba lourdement sur l'oreiller. Sa joue lança un éclair. Jacques Massin était assis sur le lit et la fixait. Elle le regarda, tout en ayant la certitude que le sédatif allait bientôt la faire sombrer dans le sommeil.

Il lui prit la main.

- Loulou, je te présente mes excuses. J'ai ma part de responsabilité dans ce qui vient de se passer.

Loulou, dans un effort surhumain, secoua la tête dans un signe négatif. Ses paupières s'alourdissaient, le sédatif fermait une à une les fenêtres de sa conscience.

Elle sentit le baiser de Jacques Massin sur son front.

- Repose-toi ! dit-il.

Elle s'endormit.


XVII

L'agenda




Loulou se réveilla, au moment où elle sentit un objet lui serrer le bras. Laurent était là, en train de prendre sa tension.

- Bien le bonjour, ma petite dame ! lui dit-il, avec un grand sourire.

- Il est quelle heure ?

- 05H20. Ma garde se termine bientôt, mais je repasserai dans la journée juste pour toi, petite veinarde !

Elle tenta de s'asseoir, mais Laurent l'arrêta.

- Je voudrais que d'ici là, tu sois très sage. D'accord ?

- D’accord ! répondit-elle.

- David et Pascal sont endormis sur le canapé, de l'autre côté. Tu veux que je réveille David avant de partir ?

- Non, surtout pas !

Il rangea son matériel et s'apprêtait à se lever, quand Loulou posa la main sur son bras.

- J'ai un service à te demander. Au fond d'une étagère, à la troisième porte de la penderie, tu vas trouver un sac. Tu pourrais me le donner, s'il te plaît ?

- Je suppose que si je te dis non, tu le feras seule ?

- C'est très important.

Laurent sortit le sac de l'endroit indiqué par Loulou.

- Ton corps est fatigué ! déclara-t-il, en le lui donnant. Je te conseille de le respecter, pendant quelques jours. Il va montrer des signes de fatigue rapide. Tu dois surtout te reposer et attendre, les choses rentreront dans l'ordre d'elles-mêmes. Et quand je dis te reposer, c'est maintenant !

- J'en ai pour cinq minutes.

Il lui fit un signe de la main, avant de sortir. Loulou ouvrit la pochette et découvrit l'agenda. Elle le sortit. Elle fit défiler les pages, en s'arrêtant au hasard. Sur les trois semaines qu'elle eut sous les yeux, il n'y avait rien de spécial.

Les choses commençaient à bouger en avril. Les pages étaient très remplies. Mais elle vit tout de suite qu'il n'y avait pas que des rendez-vous. Il y avait aussi des prénoms de femmes, avec un chiffre à côté. Elle se demanda si cet obsédé ne mettait pas des notes, aux femmes avec lesquelles il couchait. Mais les chiffres ne correspondant à aucun critère, ça ne tenait pas debout.

De nouveaux prénoms apparaissaient chaque semaine. Il y avait aussi des adresses, avec des heures. Mais contrairement au début de l'année, à côté de certaines adresses, elle constata qu'il y avait les lettres MB entre parenthèses. Et sur chaque samedi, un nombre.

Sur les quelques semaines qu'elle avait observées, ça variait de 5.500 à 14.200. Elle remarqua aussi que les lettres JM se trouvaient, entre parenthèses, derrière le prénom de certaines femmes, au mois de mai. Et encore sur d'autres, les lettres BM.

Toujours au mois de mai, en plus des prénoms et adresses, venaient s'ajouter des noms d'entreprises et là encore, des chiffres à côté. Elle soupçonnait que tous ces montants ne soient de rondelettes sommes d'argent.

Loulou sentit que ses yeux se brouillaient. Elle remit l'agenda à sa place, dans sa pochette et cacha le sac sous le lit.

Puis elle éteignit la lampe de chevet, se pelotonna sous la couette et s'endormit immédiatement.

Quand elle se réveilla, elle remarqua que la porte de la chambre était grande ouverte. Elle entendait des voix.

L'idée d'un café bien chaud, bien sucré, naquit dans son esprit. Elle s'apprêtait à appeler son compagnon quand, malgré elle, une quinte de toux arriva.

Il ne lui fallut pas une minute pour que David apparaisse.

- Comment tu te sens, ma puce ? demanda-t-il, en l'embrassant.

- Ça va.

Loulou avança sa main et caressa la joue de son compagnon.

- Tu as dormi, poussin ?

- Quelques heures. Tu as vu Laurent, ce matin ?

- Oui, il est passé vers 05H00.

- Il m'a laissé un arrêt de travail, pour la journée. Je ne me suis même pas réveillé, quand il est venu.

Elle se redressa.

- Laurent m'a demandé de ne pas trop bouger, mais j'ai envie d'un café.

David rit et l'embrassa à nouveau.

- C'est la plus belle phrase que je pouvais entendre de ta bouche ! Je vais te le préparer.

Il disparut et tout de suite, quelqu'un frappa à la porte de la chambre et entra. C'était Jacques Massin.

- Bonjour, Loulou ! Comment tu te sens ?

- Ça va mieux.

- Ça me fait très plaisir de l'entendre !

Son visage devint tout à coup grave et il s'assit sur le lit.

- As-tu entendu ce que je t'ai dit hier soir ?

- Je n'en ai pas raté une parole ! répondit-elle.

- Je me sentais prêt à tout te répéter ce matin.

- Ce ne sera pas nécessaire.

Il se leva.

- Je te laisse te reposer. J'en suis le premier surpris, mais Nathaniel m'a demandé de te souhaiter un bon rétablissement. Je repasserai ce soir.

Il se pencha et, comme la veille, déposa un baiser sur son front. Puis il sortit.

David entra avec le café dans la main. Loulou prit la tasse et, sans vérifier la température, but une gorgée, pendant que son compagnon ouvrait les volets et les fenêtres.

Sa gorge lui faisait un peu mal quand elle avalait, mais ça n'avait pas grande importance. Elle appréciait ce café et le savourait.

Pascal entra.

- Alors, ma grande, on a retrouvé ses esprits ?

Il prit son GSM.

- Ce n'est pas tout ça, mais moi, je n'ai pas eu droit à un arrêt ! dit-il, en riant. Tout le bonheur d'être patron.

Loulou lui fit un signe. Il la regarda.

- J'ai besoin de toi ! Est-ce que tu penses que tu peux te libérer, dans la journée ?

Il avait composé son numéro et attendait que ça décroche.

- Florent ? C'est Pascal ! Rien de spécial ? Le planning pourra être respecté ?

Il écouta la réponse.

- Tu préviens Victorine que je suis absent et David aussi. Si besoin, vous m’appelez à ce numéro.

Il coupa la communication.

- Je suis à ta disposition.

David s'assit sur le lit.

- Est-ce que ça a rapport avec ce qui s'est passé hier soir ?

Loulou fit un signe affirmatif.

- Tu es sûre que tu es prête à en parler ? continua David.

- Non.

Elle dégagea la couette.

- Tu fais quoi, là ?

- Je voudrais juste aller aux toilettes ! répondit-elle, en riant.

Loulou, aidée de David, se mit sur ses jambes. Celles-ci, sans être parfaitement solides, la soutenaient malgré tout. Il la prit dans ses bras. Elle lui lança un "je t'aime" à l'oreille.

- Après, on s'installe dans le canapé, tu veux bien ?

- Ce n'est peut-être pas sérieux, ma puce !

- Le temps de boire un café, alors !

Elle fonça droit dans le canapé, en sortant des toilettes. Pascal arriva avec un plateau, qu'il déposa sur la table basse.

Loulou prit la tasse devant elle et entama le breuvage. Sur le plateau trônait un paquet de cigarettes. Elle en prit une, mais eut une quinte de toux, à la première bouffée.

- Voilà le résultat ! ironisa Pascal. Ça veut jouer les grandes et ça ne sait même pas fumer.

David et lui riaient, alors que Loulou se débattait avec sa toux.

- Ferme la porte à clé ! demanda-t-elle à David, en finissant sa tasse de café.

Celui-ci parut surpris, mais se leva et donna un tour de clé. Quand il fut de retour, elle lui demanda d'aller chercher le sac sous le lit. Il s'exécuta. Elle le récupéra, fouilla dedans et sortit l'agenda. Elle le leur montra.

- Hier soir, j'étais vraiment dans le cirage quand Martial parlait, mais une partie m'est revenue après. Il me parlait d'un agenda. Cet agenda ! Mais je ne me souvenais même plus que je l'avais.

Elle rajouta immédiatement :

- Je l'ai pris juste avant de partir et j'ai tout de suite oublié. Mais hier soir, il tenait absolument à le récupérer.

- C'est à cause de ça qu'il t'a agressée ? demanda David.

- Non, il est venu dans le but qu'il s'était fixé, si je le quittais.

- Comment il a su que tu étais là ?

- Je ne sais...

Loulou écarquilla les yeux, dans un vent de panique.

- Fathi ! Il m'a parlé de Fathi !

Elle se concentra, mais sa déception fut grande.

- Je ne sais plus ce qu'il m'a dit. Mais je suis sûre d'avoir entendu Fathi. David, téléphone à Leandro et demande-lui où est Fathi. Tu peux faire ça pour moi, s'il te plaît !

- D'accord, mais avant, tu nous expliques pourquoi il t'en veut à ce point !

Loulou se sentit prise au piège. Elle savait que David appellerait, mais ne céderait pas sur la contrepartie. Elle déposa l'agenda sur la table, plongea le nez dans sa tasse vide, prit une grande respiration et raconta son histoire.

Elle ne fut pas une seule fois interrompue dans son monologue. Le silence était de plomb dans le loft. Si elle avait été seule, Loulou aurait eu peur de ce silence.

A aucun moment, elle ne leva les yeux vers les deux hommes, trop honteuse de raconter sa propre déchéance et le dégoût qu'elle avait d'elle-même.

Après avoir terminé son récit, elle posa sa tasse, prit une cigarette et l'alluma. David lui releva le menton.

- Il est temps d'appeler Leandro, ma puce !

Loulou acquiesça, en même temps qu'elle prenait la tasse que Pascal lui tendait.

Après quelques longues minutes, elle se rendit compte que David téléphonait de la cuisine. Il parlait à voix basse et elle fut bien incapable d'entendre quoi que ce soit.

Elle sentit soudain que ses oreilles se bouchaient et que le brouillard revenait dans sa tête. Sa peur lui glaça les os. Elle écrasa sa cigarette et sans tarder, se leva et retourna dans le lit. Pascal était derrière elle.

- L'agenda ! dit-elle, affolée.

- Pas de panique, il est sur la table.

- Personne ne doit le voir. Personne, sauf vous deux.

- Tu ne comptes pas en parler à Jacques ?

- Pas pour le moment ! Pascal, regardez-le et peut-être que vous comprendrez la même chose que moi. Si c'est le cas, il est certain que Martial reviendra... rapidement.

David déboula dans la chambre.

- Ça va ?

Pascal le rassura.

- Fathi ? demanda Loulou.

David s'assit sur le lit et dit, d'une voix désolée :

- Il est à la clinique ! Dans un sale état, mais vivant. 

- Qu'est-ce qui s'est passé ?

- Il a été passé à tabac ! Par deux mecs.

- Par Martial !

Sans même s'en rendre compte, ses yeux se fermaient.

- Le cachet fait effet ! émit Pascal.

Les yeux de Loulou se fermèrent et elle sombra dans un sommeil sans rêves.

Quand elle les ouvrit, elle regarda l'heure, il était 15H30. Elle n'entendit aucun bruit dans le loft. Elle se dit que David et Pascal devaient certainement récupérer de leur nuit, dans le canapé.

Elle s'assit sur le bord du lit et tenta de se mettre debout. Elle s'aperçut très rapidement que ses jambes étaient bien plus vaillantes que le matin. Elle décida d'aller aux toilettes, prendre un café et revenir immédiatement s'allonger.

En arrivant dans le salon, elle ne vit que David sur le canapé et comme personne n'était dans la cuisine, elle se dit que peut-être, Pascal était aux toilettes. Elle s'y dirigea, appuya sur le bouton, mais la porte s'ouvrit sur une pièce vide.

En sortant des toilettes, elle se posta devant la glace. Sa joue lui donnait l'impression d'être gonflée, comme si elle avait un bonbon dans sa bouche. Elle était rouge, marquée. Sa pommette était enflée aussi.

Elle leva le visage pour observer son cou. Les marques lui faisaient comme un collier rougeâtre, imprimé sur sa peau.

Elle se lava les dents très rapidement, partit à la cuisine se servir un café, prendre les cigarettes qui traînaient là et retourna dans la chambre.

En passant devant le salon, elle constata que l'agenda n'était pas visible. Ça l'inquiéta, car elle se demanda si finalement, les hommes ne se seraient pas mis d'accord, pour le donner à Jacques Massin.

Elle but tranquillement son café et alluma une cigarette. Puis elle pensa à Fathi. Ça la rassurait de le savoir en vie, mais elle était consciente que Martial avait sûrement employé tous les moyens, pour arriver à ses fins. S'il y avait quelqu'un qui n'avait plus aucun scrupule, c'était bien lui.

Elle pensa à téléphoner sur son GSM, mais se dit que ce serait une bien mauvaise idée. Elle ne savait pas s'il pouvait répondre et si ce n'était pas le cas, qui décrocherait ?  Elle espérait maintenant que Leandro passe dans la soirée.

Elle se leva de nouveau, mit un film, ferma la porte de la chambre, pour ne pas déranger David et s'installa dans le lit.

Elle se concentra sur le film, essayant de ne pas laisser échapper ses pensées. Elle savait qu'elle se posait trop de questions et que ce n'était pas le moment.

Sans même s'en rendre compte, elle sombra dans un sommeil profond.

Le déclenchement de la porte la réveilla subitement. Elle vit entrer Pascal et David, qui s'installèrent sur le lit. Pascal posa l'agenda devant Loulou. David l'embrassa et découvrit sur la table de chevet les cigarettes et le café.

- Bien reposée ? demanda Pascal.

- C'est sûrement à vous deux que je le dois ! répondit-elle, avec un brin de reproche.

Il sourit.

- On ne fait que suivre les ordres de Laurent. Maintenant que tu es réveillée, on a quelques trucs à t'expliquer.

Son sourire s'agrandit franchement.

- On sent que ça va beaucoup te plaire ! On a minutieusement regardé l'agenda. À quoi ça t'avait fait penser, les chiffres ?

- À des sommes d'argent ! affirma-t-elle.

David prit la parole :

- Avec Pascal, on a remarqué qu'en additionnant toutes les sommes marquées sur une semaine, ça ne correspondait jamais au montant du samedi. On a calculé X fois et en fait, le montant du samedi correspond à 40 % de la somme globale de la semaine.

- Il s'est fait un sacré paquet de fric ! remarqua-t-elle. Au plus, ça donne combien ?

- Le maximum, c'est 16.450 euros ! continua David, en fouillant dans les pages et en lui montrant le mois de juin.

- Maintenant, il y a tous les noms de femmes ! reprit Pascal. Ça ne donne rien comme information. Mais je suis parti sur Internet et là, j'ai essayé de voir ce qu'il y avait de nouveau, dans le coin à Martial ! Je pense que j'ai mis le doigt dessus, parce que justement, un studio photo a ouvert ses portes, en mars, l’année dernière.

Pascal sortit un papier de sa poche et le tendit à Loulou.

- Ça te dit quelque chose ?

Elle regarda le numéro de GSM, mais il lui était parfaitement inconnu. Elle fit un signe négatif.

- Pour avoir un peu plus d'infos, j'ai fait téléphoner Françoise, la comptable. On lui a répondu que le studio ne faisait que des photos de charme rémunérées. Elle a joué la femme intéressée et on lui a proposé un rendez-vous. Je vois le topo d'ici. Les nanas se présentent, elles sont alléchantes, tu te doutes bien de la suite.

- Je n'ai aucun mal ! répondit-elle.

- J’ai poussé les recherches un peu plus loin. Tu sais qu'ils font des recensements sur les disparitions et bizarrement, j'ai trouvé plusieurs prénoms, présents sur l'agenda. Toutes ont été déclarées disparues, après que leur nom apparaisse sur l'agenda. Tu vas me dire que ce n'est peut-être qu'une coïncidence, mais sans tout sonder, j'en ai quand même trouvé quatre. Ça sent le trafic de femmes à plein nez.

- Et pour les lettres inscrites à côté de certaines adresses et de prénoms, on suppose que ça pourrait être des initiales ! précisa David.

- Des initiales ?

- Par exemple ! expliqua-t-il, en prenant l'agenda et en s'arrêtant sur une page, au mois de mai. Regarde là, JM, ça collerait parfaitement à Jacques Massin. Surtout que ça ne dure que sur une période bien précise et c'est justement, à cette époque-là, que Leandro m'avait dit qu'il se passait des choses.

- Les initiales MB pourraient appartenir à Matthias Birlet ! tenta Loulou.

- Oui, mais lui, on le trouve devant des adresses.

- Marie m'avait dit qu'ils avaient été vus ensemble, devant l'agence de mon ex. Lui, je crois bien qu'il ne fait que des affaires, en rapport à l'immobilier. Par contre, c'est le père qui tient la prostitution.

- Et comment tu le sais ? s'étonna David.

Elle leur raconta l'entretien qu'elle avait eu avec Marie, la veille et en profita pour leur donner les détails de sa conversation, avec Jacques Massin.

- Tu n'as aucune idée de qui peut être ce contact ?

- Non, aucune, mais le fameux détail qui fait toute la différence, c'est celui-là ! émit-elle, en désignant l'agenda.

- C'est une véritable bombe, tu veux dire ! lança Pascal. Avec toutes les informations qu'il y a dedans, les initiales, les noms de nanas et tout le reste, c'est la fin assurée du père Birlet, s'il était dévoilé. On comprend mieux le pourquoi de son acharnement, mais il ne l'a pas récupéré et ça, c'est le hic !

- Mais au fait, qu'est-ce qu'ils ont fait de lui ?

Pascal et David se regardèrent, mais ne répondirent pas.

- Ça vous écorcherait de me répondre ?

David se décida enfin.

- Leandro n'a pas voulu me le dire !

- Alors, il n'y a plus qu'à espérer qu'une balle ait dérapé ! soupira-t-elle.

À ce moment-là, on frappa à la porte. Pascal eut le geste vif en attrapant l'agenda et en le mettant immédiatement sous des pulls, dans la penderie. Puis il sortit, pour aller ouvrir.

Laurent apparut dans la chambre.

- On dirait qu'il y a du mieux pour notre Loulou ! Allez, les mecs, dehors !

Il lui lança un clin d'œil.

- Il faut que je voie ma patiente.

David prit tout de même le temps d'embrasser Loulou. Laurent s'assit sur le lit.

- Comment tu te sens ? Franchement !

- J'arrive à me lever, à bouger, mais j'ai une sale sensation.

- Les cachets doivent y être pour beaucoup.

- À ce propos, merci ! ironisa-t-elle.

Laurent se mit à rire.

- Ceux-là, tu peux les mettre dans n'importe quoi, personne n'a jamais rien senti. De toute façon, je n'ai rien d'autre à te proposer que le repos total et une nourriture très riche, le plus souvent possible.

- Mais plus de cachets, s'il te plaît ! Je te jure que je suis assez nase, pour dormir sans.

- Je n'ai pas de doute là-dessus. J'accepte, mais au moindre faux pas, je te bombarde de piqûres.

Il l'ausculta et parut plutôt pessimiste.

- Ta tension a pas mal baissé. Tu évites de bouger au maximum, juste pour l'essentiel. Je vais prolonger l'arrêt de David, pour qu'il reste avec toi.

- Non, surtout pas ! Pascal a besoin de lui à la boîte. Il viendra ici le soir et si j'ai besoin dans la journée, il y a Leandro.

Elle hésita quelques secondes.

- Je sais que tu connais Fathi. Tu as de ses nouvelles ?

- Sa femme m'a téléphoné, après qu'il ait été agressé. Il paraît qu'il n’était pas beau à voir, elle était toute déboussolée.

- Il a quoi exactement ?

- Deux côtes cassées, fractures diverses ! Sans compter toutes les contusions. On lui a suturé le crâne et l'arcade. Macha a surtout eu peur des conséquences, à long terme. C'est pour ça qu'elle m'a appelé, mais comme je lui ai dit, à part beaucoup de temps, il n'y aura aucune séquelle physique. Pour Julian, il est dans la famille de Fathi, pour qu'elle puisse passer ses journées près de lui. Et pour le gamin, ce n'est pas un âge pour voir son papa, dans cet état-là !

- Non, je suis d'accord !

- Il fallait être complètement enragé. C'est le même qui t'a fait ça ?

Loulou fit un signe affirmatif.

- Pour Fathi, ça s'est joué à quelques coups, pour que ça finisse mal et toi, à quelques secondes. C'est qui ce mec ?

- Mon ex.

- C'est un carnassier, ton ex !

Laurent rangea son matériel et se leva.

- Je reviens demain. Je leur passe le message pour les cachets, mais mets-y de la bonne volonté.

Les deux hommes revinrent dans la chambre. Elle regarda avec pitié sa tasse de café.

- On va plutôt penser aux assiettes ! déclara Pascal. De toute façon, j'ai un de ces creux, que je pourrais bouffer un lion.

- Moi aussi, j'ai des crampes d'estomac depuis tout à l'heure ! ajouta David.

Loulou se pencha sur le radio-réveil, il était 19H50. Elle n'avait pas imaginé que la journée se terminait déjà.

- Je n'ai pas envie de manger.

- Si tu ne veux pas manger, on ne te force pas ! dit David. Mais ce sera une soupe. C'est ça ou rien !

- Une soupe, ça me va !

On frappa de nouveau à la porte.

- C'est un vrai moulin, ici ! soupira son compagnon, en sortant.

- Je prépare à manger ! émit Pascal, en s'éloignant à son tour.

Quelques secondes après, elle vit entrer Jacques Massin, qui prit place sur le lit.

- Comment tu te sens ?

- Mieux. Qu'est-ce qui s'est passé pour mon ex, hier soir ?

- Tu tiens vraiment à le savoir ?

- Oui.

- Ça ne va pas certainement pas te plaire, mais je l'ai laissé partir. Et j'ai personnellement téléphoné à Alexandre.

- Vous avez donc choisi la première solution.

- J'ai été obligé, au vu de la situation. Mais Martial est reparti, en laissant un souvenir.

- Genre ?

- Deux cadavres. Deux prostituées.

- Ça veut dire que la guerre a été déclarée hier soir ? Vous n'avez pas pu trouver un arrangement, avec Alexandre Birlet ?

- Loulou, dans notre milieu, les arrangements ne sont pas les bienvenus. Je te l'ai dit, tout est donnant-donnant et je n'ai rien à leur donner.

- Vous et moi, on sait très bien ce qu'ils veulent.

- Je n'ai rien à leur donner ! répéta-t-il, fermement.

Loulou se tut. Elle n'allait pas argumenter avec lui, c'était peine perdue. Coûte que coûte, il avait décidé de la protéger et d'en subir les conséquences.

- Et vous, qu'est-ce que vous avez fait ? finit-elle par demander.

Il attendit quelques secondes, avant de répondre :

- Donnant-donnant ! Deux vies pour deux vies !

- Vous dites ça comme si c'était normal ! lança-t-elle, colérique.

- Je te dis ça, parce que tu me l'as demandé et que je t'ai promis d'être honnête. Loulou, mon monde à moi n'est pas rose, je n'y peux rien et je m’impose de faire avec. On peut faire en sorte que les choses se passent au mieux, mais quand ça dérape, il faut garder l'équilibre et agir en conséquence !

- C'est tellement à l'opposé de ce que vous êtes, au fond !

- Tu te trompes sur moi. J'ai une famille à protéger. Tu fais partie intégrante de cette famille, comme David. Je vous protège, quoi qu'il m'en coûte. Et si je dois laisser, sur ma route, des dizaines de cadavres, je le ferai sans scrupules, pour protéger les gens qui m'entourent et qui comptent sur moi. C'est aussi mon rôle.

- Je m'excuse, mais c'est quelque chose que je ne conçois pas.

- Je le sais ! assura-t-il, en se levant.

Il déposa un baiser sur le front de Loulou.

- Mais sache que ton idéalisme est rafraîchissant !

Il sortit. Elle pensa à l'agenda et réalisa qu'il fallait qu'elle s'en débarrasse, mais elle avait envie de comprendre, avant, ce qu'il contenait. Ces noms de femmes suivis des initiales Jacques Massin, si toutefois, c'était bien de cela qu'il s'agissait. Elle réfléchit au moyen et une fissure apparut.

Elle se leva et prit la direction de la salle de bain. Elle se fit couler un bain et pendant que la baignoire se remplissait, elle se dirigea vers la cuisine, rejoindre David et Pascal.

- David, tu te rappelles tout à l'heure, quand tu disais que les initiales JM, ça pouvait être Jacques Massin ? Tu le penses vraiment ?

- Oui.

- Je crois que j'ai trouvé un moyen, pour savoir s'il s'agit vraiment de lui.

Pascal, qui était en train de préparer des pâtes, se retourna.

- Tant qu'il ne faut pas que ça te bouge du lit !

- C'est malin ! rétorqua-t-elle. La solution, c'est Fathi ! Au mois de mai, il travaillait déjà pour Leandro, je suis sûre qu'il pourrait nous en dire plus.

Pascal se fâcha et se fit ferme :

- Tu comptes faire tout ça, avec une demi-jambe en fonctionnement ? En tout cas, tu ne comptes pas sur nous dans les prochains jours. Toi, ta place est dans ton lit et nulle part ailleurs. On n’a pas envie de te ramasser à la petite cuillère alors, va te coucher, on te ramène ta soupe !

David avança vers Loulou, la prit par le bras et l'accompagna jusqu'à la salle de bain.

- Ma puce, il est crevé, tu n'as pas choisi le bon moment. Et même si je t'aime comme un fou, je suis d'accord, tu abuses.

Ils virent Pascal. Il tendit la cuillère en bois qu'il tenait.

- Et je te préviens que si tu fais un pas de travers, je me charge personnellement de te botter le cul et je ne déconne pas, crois-moi !

Il repartit dans la cuisine.

- Dis donc, il est remonté ! réagit Loulou.

- Tu ne vas quand même pas lui reprocher de se faire du souci pour toi ! répondit David, en l'embrassant.

Elle resta un long moment dans le bain. Elle percevait le bruit des fourchettes dans les assiettes et pensa que peut-être, ça lui ouvrirait l'appétit, mais ce ne fut pas le cas. Elle mit son manque d'appétit sur son état général.

Quand elle sortit, après avoir passé des vêtements frais, que David lui avait apportés, elle retourna directement dans la chambre, sans même oser tourner la tête vers la cuisine. Elle se demandait si Pascal était calmé. Elle se rallongea et regarda le programme qui passait à la télé, sans réellement le voir.

Quelques instants plus tard, David entra avec un bol et elle comprit que ce n'était pas le moment de lui faire savoir que la soupe ne l'attirait pas plus que ça. Elle se tut, prit la tasse et porta la cuillère à ses lèvres. Contrairement à ce qu'elle pensait, elle la trouva à son goût et aligna les cuillères les unes après les autres, avec un réel plaisir.

David était installé sur le lit et la regardait, en souriant. Elle terminait son bol, quand Pascal fit son entrée, avec un paquet de cigarettes. Il le jeta sur le lit, en déclarant :

- Soyons clairs ! Fathi est à la clinique, en piteux état. Toi, tu n'es sûrement pas mieux que lui. Tu te rends compte des risques que tu prends, en voulant faire ça ?

- Evidemment, mais j'ai envie de comprendre.

- Et tu comptes donner l’agenda quand ?

- À qui ? s'étonna-t-elle.

- À Jacques, par exemple ! Tu es bien consciente qu'à un moment ou à un autre, il faudra que tu en parles, de ce foutu agenda.

- Oui, je le donnerai à Leandro dans quelques jours, mais je veux d'abord avoir confirmation sur les fameuses lettres JM. Et je veux le recopier aussi, juste au cas où...

- Ce sera aussi bien quand tu ne l'auras plus, mais ça ne résout pas notre problème. En plus, tu ne peux pas sortir sans un chien de garde. Tu peux m'expliquer ton plan exactement ?

Loulou sourit.

- Je n'en ai pas.

- Tu as l'idée, mais pas le plan, c'est ça que tu essaies de dire ?

Loulou s'alluma une cigarette et lui fit un signe affirmatif.

- Fathi ne me dira rien si c'est moi qui vais le voir ?

- Non, ça, je te le certifie. Que ce soit toi ou David, il faudra que je sois présente.

- Seulement, je te vois mal demander à... comment il s'appelle déjà ? s'impatienta Pascal.

- Sylvain.

- Donc, je te vois mal demander à Sylvain de t'emmener voir Fathi. Parce qu'en plus, je suppose que madame ne souhaite pas que Jacques soit au courant.

- Exact ! confirma-t-elle.

- Ça voudrait dire te sortir d'ici avec Sylvain et se débarrasser de lui ! Toute sa logique et son opposé.

David réagit soudain.

- “Le chant d'oiseau“, le restaurant !

- Je ne vois pas où tu veux en venir ! admit Pascal.

- Il est à quelques rues de la clinique, non ?

Pascal fit un signe affirmatif.

- On dit que Loulou et moi, on veut se faire un tête-à-tête en amoureux, au resto. Mais ça ne résout pas le problème de Sylvain.

Le visage de Pascal s'illumina soudain.

- Je me charge de lui !

Il bâilla.

- Je vais me coucher, les amoureux ! David, s'il y a un problème demain matin, tu ne bouges pas d'ici.

Il s'avança et fit la bise à Loulou.

- À demain, tête de mule !

Il partit, suivi de David, qui le raccompagna à la porte.

Après quelques minutes, elle l'entendit remplir le lave-vaisselle. Elle se leva et emporta le bol.

- Tu es chiante ! soupira-t-il.

- Je voulais juste savoir s'il ne restait pas un peu de soupe.

- Va te recoucher, je t'en ramène.

Pendant que Loulou mangeait tranquillement son second bol, David prit une douche puis se coucha. Elle se blottit dans ses bras, s'y sentant délicieusement bien.

- On devrait rester comme ça, toute la vie !

- Est-ce que tu crois que tu pourras me supporter toute ta vie ? interrogea-t-il.

- Et au-delà !

Ils mirent un film, mais cinq minutes ne passèrent pas qu'elle était endormie dans les bras de son homme.


XVIII

Deux vies pour deux vies




Loulou entendit vaguement le réveil, que David avait programmé, mais elle n'avait pas envie de se réveiller. Elle s'enfonça donc profondément sous la couette et se rendormit.

Lorsqu'elle ouvrit les yeux, elle aperçut de la lumière, sous la porte. Elle se demanda pourquoi David avait ouvert les volets.

Elle regarda l'heure, il était 12H15. Elle n'arrivait pas à croire qu'elle avait pu dormir tant d'heures. Etait-il possible que son corps soit devenu si faible ? Ou n'avait-elle tout simplement pas réalisé à quel point le choc de lundi soir avait été violent ?

Elle eut envie d'un café et se mit donc debout. Ses jambes la tenaient fermement aujourd'hui, mais elle était décidée à s'imposer le repos conseillé par Laurent.

Elle sortit de la chambre et aperçut Leandro, endormi sur le canapé. Elle comprit alors pourquoi les volets étaient ouverts. Après un détour par les toilettes, elle prit la direction de la cuisine. Sur la table, il y avait un plateau. Avec un thermos, une tasse, du sucre, une cuillère, des biscottes, de la confiture et un paquet de cigarettes. Une autre tasse vide trônait sur la table, ce devait être celle de Leandro. Elle retira les biscottes et la confiture puis reprit la direction de la chambre.

Elle ouvrit les volets et les fenêtres. Puis elle s’installa sur le lit. Son premier café fut très rapidement avalé et dans la foulée, s'en servit un deuxième. Elle alluma une cigarette.

Quelques minutes après, elle se leva, ferma doucement la porte et partit chercher l'agenda, dans la penderie. Elle se dirigea vers le bureau, prit un carnet et un stylo dans un des tiroirs puis dans celui du dessous, un recueil de jeux. 

Son but était on ne peut plus simple. Recopier, sans se laisser surprendre. Elle posa le plateau sur la table de chevet et s'installa de façon à pouvoir cacher l'agenda et le carnet sous la couette, si jamais Leandro entrait dans la pièce.

Elle tourna les pages une à une, à compter du 1er janvier. Comme elle l'avait aperçu la première fois, il n'y avait rien de spécial, jusqu'en avril.

11 avril : Isabelle J. - 500

13 avril : Chloé S. - 800

17 avril : Mélissa G. - 550

Elle continua ainsi à étaler les noms, les sommes, les dates. Loulou se demanda, pour chacune, ce qu'elles étaient devenues, depuis leur rencontre avec Martial. Elle supposait que si des sommes étaient inscrites à côté de leurs noms, c'est qu'elles n'étaient malheureusement pas reparties d'où elles venaient.

Elle posa son stylo et alluma une cigarette. Elle se rappela le studio photo et se dit que les pauvres étaient tombées dans un sale piège, en pensant simplement gagner un peu d'argent.

Une infime partie d'elle-même pouvait concevoir que ces femmes soient tombées sous le charme de Martial. Il avait un physique qui sécurisait, une voix tendre, des yeux profonds. Il avait un charme évident et savait en jouer.

Elle entendit du bruit, provenant du salon. Immédiatement, elle mit le carnet et l'agenda sous la couette et prit le recueil de jeux devant elle. Leandro frappa à la porte et entra. Elle vit que dans la main, il tenait la tasse, qui était sur la table.

- Ça va, fillette ? demanda-t-il, avec un grand sourire.

- Et toi ?

Il remplit sa tasse, puis s'assit sur le lit.

- David m'a appelé vers 10H30, pour me demander de passer voir si tout allait bien. Quand je suis arrivé, tu dormais comme une marmotte et du coup, j'ai repiqué un somme dans le canapé.

Loulou ne répondit pas. Il lui vint seulement à l'esprit qu'elle n'avait pas vu Leandro depuis lundi soir. Il parut s'apercevoir de son trouble.

- Tu as un problème ?

Elle lança, comme une bombe :

- C'est toi qui as exécuté le boulot, là-bas ?

Elle savait que son ami allait se braquer. Et pour la première fois, depuis qu'ils se connaissaient, ils s'affrontèrent.

- Quel boulot exactement ?

- Deux vies pour deux vies !

- Comment tu sais ça, toi ? demanda-t-il, hargneux.

- La question, ce n'est pas de savoir comment je le sais, mais si c'est toi ?

Pour toute réponse, il se leva et lança, avant de sortir :

- Chacun sa place ! Tu fais ton taf, je fais le mien et tu ne poses pas de questions. C'est mieux pour tout le monde !

Elle entendit la porte claquer.

Elle sentait bien que son état d'esprit n'était pas en mesure d'accepter ce qu'elle encaissait mal, en général. Chaque fois qu'elle avait eu à subir un choc, elle plongeait si vite dans une espèce de mal-être profond, qu'elle devait se protéger. S'enfermer dans une bulle, pour ne pas avoir à souffrir de la moindre réflexion, même bénigne, mais qu'elle n'était pas en mesure d'assumer.

Elle avait appris à vivre dans une bulle avec Martial. Ici, elle refusait de se voiler la face et entrait dans le vif du sujet, comme elle l'avait fait avec Jacques Massin, la veille. Elle était décidée à comprendre tout ce qui se passait et à assumer toutes les conséquences morales que cela impliquerait.

Elle repensa à Jacques Massin, quand il lui avait dit qu'elle était trop idéaliste. Peut-être était-ce vrai, après tout. Elle s'était fondue dans leur monde avec une grande facilité, sans trop chercher à savoir comment ils fonctionnaient. Au fil des mois, elle avait découvert beaucoup de choses sur leurs activités, mais elle n'avait pas, pour autant, perdu de son enthousiasme. Elle avait tout accepté, sans jamais juger. Et c'était devenu un état d'esprit de se lever le matin, en se disant qu'on côtoie des gens qui n'ont aucun scrupule à balayer une vie, quand cela leur semble nécessaire. Ou à infliger une punition, pour asseoir leur autorité.

Elle s'apprêtait à reprendre l'agenda, quand elle entendit la porte d'entrée. Des pas rapides résonnèrent dans le loft et de nouveau, Leandro entra dans la chambre. Son regard trahissait sa colère.

- Allez, crache et pose tes questions ! fulmina-t-il. Tu veux savoir quoi, au juste ? Si c'est moi qui ai liquidé les deux putes ? La réponse est non ! Je reçois mes ordres de Mehdi et je fais le boulot. Je te l'ai dit, je suis sur le terrain, mais ce n'est pas moi qui presse la détente. Je donne des ordres et on les exécute ! Si ça t'arrange, je les tue par procuration. D'accord ? Tu veux savoir si c'est un boulot qui me plaît, si je suis une espèce de sadique ? La réponse est encore non, mais quand c'est nécessaire, il faut le faire et c'est tout ! J'ai du sang sur les mains, j'ai choisi mon taf et je le fais bien ! Je le fais parce que je sais qui je dois protéger ! Et la personne qui est en danger pour le moment, c’est toi ! Est-ce que c'est tout ce que tu voulais savoir, ou il faut que je te raconte, en détail, les dégâts d'une balle dans une tête ?

Leandro ne parlait pas, il criait. Il vidait son sac.

- Pourquoi tu n'as pas mis une balle dans la tête de Martial, lundi soir ? demanda-t-elle, calmement, en guise de réponse. Vous l'aviez sous la main, c'était facile. Je ne comprends pas qu'il ait pu retourner d'où il venait.

Il soupira et répondit, cette fois, avec sang-froid :

- Tu parles comme si tuer était un exutoire. Pour toi, c'est la solution de simplicité, mais Martial est une grosse araignée sur une toile, une immense toile. Tout est bien plus compliqué que tu ne peux le penser. Tu n'as pas conscience de ce que cela pourrait engendrer.

- Et maintenant, qu'est-ce qui va se passer ?

- Les choses sont calmes, pour le moment !

- Oui, mais pour combien de temps ?

Le GSM de Leandro sonna. Il le prit et écouta.

- Salut, mon pote ! .... Oui, elle est réveillée, on était en train de faire un brin de causette .… Pas de souci .… Ciao mec.

Il tendit l'appareil à Loulou.

- Salut, ma puce ! entendit-elle. Comment tu te sens ?

- Bien.

- Tu as mangé ?

- Pas encore.

- Ce n'est pas sérieux ! Il faudrait essayer aujourd'hui !

- Oui.

- Il y a Pascal à côté de moi. Il t'embrasse et il te fait dire de faire venir Sylvain, à 18H00, ce soir.

- Pourquoi ?

- On t'expliquera tout ça en rentrant.

- D'accord !

- Tu n'as pas l'air bien ?

- Si, mais je suis crevée.

- Repose-toi ! Je t'aime ! Tu me repasses Leandro ?

Elle redonna le GSM à son complice, qui écouta et raccrocha, sans avoir même prononcé une parole.

- Je vais préparer à manger. Même si tu ne veux pas manger beaucoup, David tient à ce que tu avales quelque chose et il n’a pas tort.

- Je n'ai pas faim, mais je veux bien un peu de soupe.

Avant de sortir, il se retourna et dit à Loulou :

- Tu m'en veux ?

Loulou sourit.

- Non, c'est juste que ça ne tourne pas très rond, dans ma tête.

Elle attendit quelques secondes, avant de rajouter :

- Monsieur Massin dit que je suis trop idéaliste, je finis par croire que c'est vrai.

Leandro s'assit sur le lit.

- Il y a très peu de gens qui comptent vraiment pour moi. Une main suffit pour les énumérer, mais tu fais partie de cette main et je suis fier de ça. Si ça n'avait tenu qu'à moi, j'aurais montré à Martial ma façon de penser, avec mes armes, mais les choses ne devaient pas se passer comme ça et je le regrette.

- Et moi donc…

Il sourit.

- Tu te rappelles la première fois qu'on s'est rencontrés ? Tu es la seule qui a regardé Leandro et pas l'employé de la famille Massin. Toutes les femmes que je croise espèrent obtenir des faveurs d'être dans nos bras, tu comprends ? J'en profite, tu le sais, mais je n'ai rien à offrir. Si je devais finir avec une balle dans la tête, je n'aurais rien à regretter de ce côté-là. Mais toi, tu m'as pris au naturel, sans savoir qui j'étais dans ma seconde peau et ça ne m'était plus arrivé, depuis des lustres, qu'on me regarde comme ça. Je ne veux pas que la complicité qu'on a créée soit cassée par ce que tu découvres sur moi. Mais je ne veux pas non plus que tu te forces, si c'est trop pour toi !

- Je ne me forcerai pas ! assura-t-elle.

Leandro partit dans la cuisine et Loulou, par mesure de sécurité, mit le carnet et l'agenda dans la penderie. Sa confiance en Leandro était immense, mais elle connaissait aussi sa loyauté envers Jacques Massin. Il l'avait, lui aussi, sorti du gouffre, à un moment où il avait totalement perdu pied et lui avait fait confiance. Loulou était trop bien placée, pour savoir que c'était une chose pour laquelle on est reconnaissant, à chaque instant.

Soudain, elle se rappela qu'elle devait appeler Sylvain. Elle se mit à la recherche de son GSM.

- Ce n'est pas encore prêt ! dit Leandro.

- Je cherche mon GSM, je ne sais pas où je l'ai laissé.

- Il est là à côté de la télé, il charge.

Elle le prit et appuya sur le raccourci numéro, qu'elle avait enregistré, le soir où Sylvain lui avait donné sa carte.

- Salut, Loulou !

- Salut ! Est-ce que tu pourrais passer ce soir vers 18H00 ?

- Pas de problème, je serai là. A ce soir !

Ça ne lui avait pas sauté à l'esprit tout de suite, mais le fait que Pascal demande à Loulou de faire venir Sylvain signifiait qu'il avait trouvé comment agir, pour aller voir Fathi. Et elle espéra que cela se ferait, dès le lendemain.

Elle s'installa à la table. Leandro mit un bol devant elle. Elle entama sa soupe, pendant que Leandro avalait une barquette de pâtes.

- Tu as des nouvelles de Fathi ?

- Oui et non ! répondit son ami. J'ai téléphoné hier, je suis tombé sur Macha. Je lui ai dit que je passerai cet après-midi. Je ne devrais pas te le dire, mais il se sent responsable de ce qui s’est passé.

- Je ne vois pas pourquoi.

- C'est lui qui a craché le code d'entrée.

- Le code d'entrée ?

- La porte en bas, il y a un code, depuis quelques jours. Comment tu crois qu'il est entré, Martial ?

- Justement, comment il a fait pour me tomber dessus, juste après mon appel ?

- Il a dit au patron que Fathi lui avait donné la disposition des lieux. J'avais appelé Fathi dans l'après-midi, pour lui dire qu'on devait passer au bureau pour 20H00, parce que le patron voulait te parler. Mais que je ne savais pas où ça en serait, quand il viendrait au salon.

- Il est arrivé quand ?

- Avant nous. Il s'est caché dans le fourre-tout et comptait te surprendre, après ton entrevue avec le patron. Il ne savait juste pas qu'on attendait que tu appelles Marie, pour te faire redescendre au bureau. Quand il s'est glissé dans le loft, tu étais au téléphone avec elle, justement ! Le patron avait décidé de te laisser une demi-heure, mais on a entendu hurler.

Elle repensa à un détail.

- Mais pourquoi Fathi a le code d'entrée ?

Leandro la regarda et attendit quelques secondes, avant de répondre :

- C'est ici qu'il vient chercher ce qu'il lui faut.

Tout s'expliquait avec cette seule phrase.

- Entre donner un code et mourir, le choix est fait ! Comment ça se passe, financièrement, pour l'hospitalisation ?

- Le patron est passé le voir hier, réconforter Macha et lui dire qu'il s'occupait des frais.

Elle reposa sa cuillère dans le bol et prit une cigarette.

- J'ai compté, tu n'en as avalé que quatre. Faut pas déconner ! Je vais me faire engueuler.

- Si tu ne lui dis rien, il ne le saura pas.

- Tu connais mal David, il va me bombarder de questions.

- Je la finirai tout à l'heure, promis !

- Je peux rester avec toi cet après-midi, si tu veux !

- Non, je finis ma cigarette et je retourne me coucher.

Quelques minutes après, elle écrasa sa cigarette.

Elle se coucha et attendit, les yeux clos. En fait, elle n'avait pas envie de dormir, elle attendait que Leandro parte, car elle voulait terminer la recopie de l'agenda. 

Quand il partit, elle se remit au travail. Elle souhaitait terminer le plus rapidement possible. Après sa visite à Fathi, elle était fermement décidée à donner l'agenda à Leandro, mais elle voulait aussi avoir une sécurité, avec toutes les transactions.

Elle se demanda soudain ce qui se passerait, quand Jacques Massin allait le récupérer et comprendre. Elle se dit que ce serait en fonction de la confirmation des lettres. Mais elle repensa à ce qu'avait dit Pascal, la veille, concernant le fait que cet agenda était une bombe et que s'il était dévoilé, ce serait la fin d’Alexandre Birlet.

Elle était loin de penser que c'était une mauvaise chose, bien au contraire, mais tout cela se ferait à quel prix ? Elle avait compris, maintenant, que Jacques Massin ne reculerait devant rien. Qu'exigerait-il en échange de la remise de l'agenda et était-elle vraiment sûre qu'il le remettrait ?

Des tonnes de questions commencèrent à tourner dans sa tête. Elle y mit fin, en se concentrant sur le carnet.

Elle termina la recopie à 16H30 et immédiatement, rangea le tout dans la penderie, sous des pulls. Puis elle plongea dans un bain. Elle se sentait très fatiguée et regretta, finalement, de ne pas avoir fait une petite sieste. Elle se dit que certainement, David et Pascal n'allaient pas tarder. Malgré sa résistance, elle sombra dans un demi-sommeil.

Dans le brouillard de la somnolence, elle pensa qu'il serait bien de téléphoner à Marie, voir si moralement, elle avait repris un peu le dessus. Elle savait que son amie était forte. Le fait de lui avoir tout avoué et que Loulou lui dise qu'elle ne lui en voulait pas avait dû la soulager immédiatement. Tout cela lui confirma qu'elle devait l'appeler rapidement, pour entendre une Marie joyeuse et pleine d'entrain. C'est comme ça qu'elle l'aimait.

Elle sursauta, quand elle entendit la porte d'entrée claquer. Elle perçut les voix de David et Pascal, qui riaient comme deux gamins.

- Loulou, tu es où ?

C'était la voix de Pascal.

- Je prends mon bain.

Et ils repartirent dans un fou rire. Elle se demanda même s’ils n'avaient pas bu. David entra et vint l'embrasser.

- Vous êtes de bien bonne humeur ! déclara Loulou.

- Il est content de lui, depuis qu'il est revenu de son expédition de ce midi ! Sors, on va t'expliquer tout ça.

Elle se dépêcha de sortir et commença à s'essuyer. Sa tête lui donnait l'impression de dodeliner, alors même qu'elle ne bougeait pas. Elle comprit rapidement qu'elle avait poussé un peu loin sa résistance.

Elle commença à transpirer, ça ne lui indiquait rien de bon. Elle savait qu'elle n'arriverait pas à se faire entendre avec sa voix, les deux hommes étaient à la cuisine, en train de blaguer. Elle s'assit, nue, sur le bord de la baignoire et tapa avec la paume de douche, sur un bord. David arriva en courant.

- Va me chercher de quoi me changer, s'il te plaît !

Il disparut. Les secondes qui passaient s'égrainaient, comme des éternités. David revint et l'aida à s'habiller.

- Allez, en route ! dit-il, en lui prenant le bras.

Elle se recoucha et ferma les yeux.

- Tu as encore fait des folies de ton corps ?

Cette phrase sortait de la bouche de Pascal, qui riait de sa plaisanterie.

- Tu es déchaîné ! lui répondit-elle, sans même ouvrir les yeux.

Elle sentit qu'il s'asseyait sur le lit.

- Non, je suis fier de moi ! Vu l'heure, je pense que Sylvain ne va pas tarder à arriver, donc...

Justement, ils entendirent frapper à la porte.

- Ce doit être garde chiot ! lança Pascal.

Loulou se mit à rire, à cette simple réflexion. En fait, depuis tous ces mois qu'elle le connaissait, elle ne l'avait jamais vu de si bonne humeur.

Quelqu'un entra dans la chambre. Loulou, persuadée que c'était de nouveau Pascal, n'ouvrit pas les yeux.

- Bien le bonjour, ma petite dame !

Elle réalisa que c'était Laurent. Elle le regarda. Il lui prit sa tension.

- Elle remonte doucement ! dit-il, en lui faisant un sourire. Tu peux m'expliquer pourquoi tu gardais les yeux fermés ?

Elle ne lui cacha pas l'épisode de la salle de bain.

- Je t'avais prévenue ! Tu as peut-être un peu forcé, non ? Nerveusement, tu te sens comment ?

- Ça n'a pas été la journée, pour mes nerfs ! confessa-t-elle.

- Je vais être franc avec toi. Si tu te sens nerveusement fébrile, déjà que ton physique n'est pas performant, tu ne tiendras pas debout avant un bout de temps. Je ne pourrai pas passer demain, je suis en formation. Mais je ne vais pas te cacher que si vendredi, ta tension et ton alimentation ne sont pas meilleures, je prendrai d'autres dispositions. Je ne le ferai pas avec plaisir, mais tu es trop faible !

Loulou avait attentivement écouté Laurent et la seule chose qu'elle voyait, c'est que le projet du restaurant tombait à l'eau et ça, c'était inconcevable.

- D'accord ! lui dit-elle, à contrecœur.

Il rangea son matériel et disparut dans le salon, où elle l'entendit expliquer la même chose, à David et Pascal.

- Demain, dodo, ma grande !

- Et le resto ?

- C'est vrai qu'on avait misé sur demain. Mais ça peut se faire vendredi, sans problème. On ne peut, de toute façon, pas t'emmener dans cet état-là !

On frappa de nouveau à la porte.

- Je vais régler ça avec garde chiot ! ricana-t-il.

Loulou ferma les yeux, déçue, dégoûtée. Elle se sentait si bien, quand elle s'était réveillée le midi, qu'elle ne comprenait pas que son corps n'arrive pas à remonter la pente. Elle lui avait offert pratiquement 15 heures de sommeil et ce n'était pas encore suffisant ?

Elle finit par penser qu'elle ne sortirait pas de ce gouffre de fatigue, que les choses n'allaient pas changer et que Martial aurait de quoi rire, s'il savait. Elle réalisa que l'agression était survenue depuis à peine 48 heures, un temps très court finalement. Mais ces deux jours lui avaient paru des années-lumière.

David entra dans la chambre, quelques minutes après.

- Maintenant qu'on est seuls, je voudrais que tu me dises ce que tu avais au téléphone.

- Ça veut dire quoi, ce que j'avais ? demanda-t-elle, froidement.

- J'ai senti, à ta voix, que quelque chose ne tournait pas rond.

- Rien de grave, je me suis engueulée avec Leandro.

- À quel propos ?

- Des conneries, qu'est-ce que tu crois ? répondit-elle, excédée. Tu veux savoir ? J'en ai marre d'être coincée dans ce foutu pieu, en attendant de pouvoir tenir debout cinq minutes. Les deux trucs qu'on m'autorise, c'est dormir et manger, tu parles d'un programme ! Et tout ça m'emmerde profondément...

- Pendant que tu es de bonne humeur, je t'annonce que ce soir, tu auras de la purée.

Loulou fulminait de rage et de ras-le-bol.

- Non, merci ! Je préfère que tu me donnes de la soupe.

David la regarda, fâché

- Comme celle de ce midi ?

Loulou comprit que Leandro l'avait mis au courant.

- Quel bavasse, celui-là !

- Tu lui avais quand même dit que tu la finirais et quand on est rentrés, j'ai bien vu que ce n'était pas le cas.

- J'ai juste oublié de vider le bol dans l'évier. Et franchement, je n’y ai même plus pensé.

- Ecoute-moi bien ! Je prépare à manger et tu mangeras ce que je te donnerai. Tu es certainement têtue, mais je peux l'être encore plus que toi.

Il tourna les talons, sans attendre une quelconque répartie.

Elle attendit quelques minutes, se leva, vérifia que sa tête ne lui jouait pas un sale tour et partit en direction de la cuisine, où elle s'installa. David la regarda, vint s'asseoir à côté d'elle, la serra dans ses bras et lui caressa les cheveux.

- Excuse-moi ! finit-elle par dire.

- Je t'aime ! lui répondit-il.

Il desserra son étreinte et la regarda.

- J'ai demandé une semaine de congé à Pascal, quand Laurent estimera que tu vas mieux. On partira se nicher dans un endroit au calme. Une semaine rien que pour nous. Evidemment, pour pouvoir le faire...

- Corvée de purée ! continua-t-elle, en souriant.

Loulou l'embrassa.

- Ne me quitte jamais !

- Quelle drôle d'idée tu as là ! émit-il, surpris.

- J'ai toujours peur de te perdre.

- S'il y a bien quelqu'un qui t'aime assez pour faire le tour du monde, à pied, sans un sou en poche, c'est moi ! Je t'ai cherchée longtemps, je t'ai trouvée, je reste avec toi jusqu'au bout, quoi qu'il arrive. Quand tout ça sera fini, que la page sera tournée, j'ai plein de projets pour nous. Je n'ai plus de projets sans toi, Loulou ! Pour l'instant, je ne peux que t'aider à traverser tout ça, mais on ira au bout, tous les deux !

- La page se tournera, quand je serai débarrassée de l’agenda.

- Quand ?

- Si on va voir Fathi vendredi, ce sera samedi, sauf si Leandro passe dans la soirée.

- Ce serait parfait ! Mais en attendant, on va tenter de te redonner une santé.

Ils s'embrassèrent et David retourna aux fourneaux.

Pascal rentra à 19H00. Il se mit à table et David servit les assiettes. Il ne mit qu'une seule cuillère de purée à Loulou, qui regarda son assiette, dégoûtée, mais elle savait qu'elle n'avait pas le choix. Pascal leur expliqua, en mangeant :

- Vendredi midi, Sylvain passe ici, à 10H45. Michel a accepté de vous dresser une table, dans le fond de la cuisine. Donc, vous, en amoureux, de 11H00 à 13h00. Et moi, je déjeune avec Sylvain dans la salle. Ça veut dire deux choses. La première, vous êtes hors de vue et la seconde, vous avez deux heures ! Il ne vous reste plus qu’à…

- Comment tu as fait pour Sylvain ? demanda Loulou.

- On doit une caisse de bière à Michel ! dit-il à David.

Puis, se tournant vers Loulou.

- J'ai un peu expliqué la situation à Michel. Donc, quand je suis arrivé avec Sylvain, on a enrobé. Michel avait déjà dressé la table, pour qu'il voie que vous étiez en sécurité. Avec Sylvain, j'ai passé un marché. Pendant deux heures, on ne vous ennuie pas, c'est un repas en amoureux. Par contre, je lui ai dit que pour l'instant, il n'avait pas à se justifier sur l'endroit où il t'emmenait. Il sait comme moi que si Jacques est prévenu, il imposera des gars en renfort. Il est cool, il a dit oui à tout. Il a même été d'accord qu'à trois, on était bien assez pour veiller sur toi et il a admis que dans la cuisine, aucune mauvaise surprise ne pouvait arriver, sans qu'on puisse anticiper.

- Mais comment on sort du resto, nous ? continua Loulou.

- Justement, c'est là le secret. Avec Michel, on ne lui a montré qu'une seule sortie, celle qui est visible de la salle. Mais il y a une autre porte dans la cuisine, qui donne sur le second parking et celle-là, il ne la connaît pas. Astucieux, non ?

- Tu es génial ! lança Loulou, avec un grand sourire.

- Mange, en attendant, parce qu'on peut encore tout mettre aux oubliettes, avant vendredi ! déclara-t-il, en lui faisant un clin d'œil.

Elle plongea sa fourchette dans la purée et commença à manger. Contrairement à la soupe, la première bouchée n'amena pas son lot d'enthousiasme, mais elle se força, sachant que, de toute façon, vendredi, elle aurait besoin d'énergie.

Bien qu'elle n'appréciât pas de manger, une certaine légèreté s'était insinuée en elle. Elle était heureuse de voir Fathi, mais elle voulait en finir rapidement avec l'agenda maintenant et s'en débarrasser, dans les mains de Leandro.

Quand Loulou eut fini son assiette, David se leva et prit un yaourt, dans le frigo.

- Encore un effort ! émit-il.

- Et si tu es sage, tu auras droit à un café et une cigarette, avant d'aller faire pipi et dodo ! continua Pascal, avec une petite voix de maman.

La fin du repas se fit dans la bonne humeur. Loulou, bien que fatiguée, riait de bon cœur aux plaisanteries des deux hommes.

Elle les quitta à 20H15 et se coucha. Elle alluma la télé, mais deux minutes ne passèrent pas, tout juste le temps de se dire qu'il fallait impérativement qu'elle appelle Marie, qu'elle s'endormit.


XIX

Déprime




Loulou se réveilla à 10H20. Elle se leva et s'installa dans la cuisine. Le plateau était le même que la veille. Elle se servit un café.

Elle se sentait vraiment mal, moralement, et avait des nausées. Elle avait l'esprit grisâtre, se sentait triste, mais ne savait pas déterminer pourquoi. C'était son état d'esprit du jour.

Elle alluma une cigarette, avec son second café et décida que le mieux était de ne pas réfléchir et de retourner se coucher. Elle emporta sa tasse et s'installa dans le lit. Elle récupéra, sur la table de chevet, le recueil de jeux, le stylo et se concentra sur le livre.

Quand elle sentit la fatigue la gagner à nouveau, elle regarda l'heure, il était 12H10. Elle posa tout et se rendormit.

Elle ouvrit les yeux et sentit tout de suite que son moral n'était vraiment pas meilleur. Il était 15H50. Sans même réfléchir, elle se leva, mit un bain à couler et en attendant, but un café.

Soudain, elle se rendit compte qu'elle n'avait encore rien mangé et que David arrivait dans une heure. Si jamais elle n'avait rien avalé d'ici là, elle était bonne pour le savon. Elle fouilla dans le frigo, trouva du fromage et dans un placard, du pain de mie. Elle se fit un sandwich, qu'elle mangea, sans grande conviction.

Après quelques minutes, elle arrêta l'eau et retourna finir son sandwich, avant de plonger dans son bain. Elle se sentait mal. Une petite douleur à la nuque lui indiqua qu'elle était trop tendue. Elle trouvait normal d'être tendue, dans les circonstances actuelles, mais cette petite douleur était aussi là pour lui rappeler que son corps était également en souffrance.

Elle se dit, une fois encore, qu'il fallait qu'elle appelle Marie, mais elle n'était pas en état de le faire. Elle espérait entendre sa joie de vivre et non pas ses encouragements.

Elle pensa alors à Fathi. Le sentiment de culpabilité de son ami lui fit de la peine. Elle comprenait si bien qu'il ait dit à Martial tout ce qu'il savait, en échange de sa propre vie. Fathi ne vivait que pour voir sa famille heureuse, faisait ce qu'il fallait pour qu'ils ne manquent jamais de rien. Et un seul gars, pensa-t-elle, vient avec ses gros bras et fout tout par terre.

Elle avait, avant lundi, une haine profonde pour Martial, mais maintenant, celle-ci était devenue démesurée. Une aversion collée sur elle, comme du scotch sur du papier.

Elle espérait que la remise de l'agenda sonnerait son arrêt de mort, à lui. Ça ne la soulagerait sûrement pas de le savoir mort, mais au moins, toutes les personnes qu'elle connaissait seraient en sécurité, loin de sa folie destructrice.

Elle sortit du bain et retourna dans la chambre. Elle se concentra à nouveau sur le recueil de jeux, en se faisant la réflexion que la détente demandait parfois un gros effort.

Quand David entra dans la chambre, il comprit rapidement que Loulou n'était pas bien.

- Dure journée ? demanda-t-il, en l'embrassant.

- Je ne sais même pas pourquoi je me sens si mal, c’est encore pire que tout !

- Tu as bien dormi ?

Elle fit un signe affirmatif.

- J'ai vu un couteau dans l'évier, je suppose que tu as mangé ?

Elle ne lui mentit pas, en expliquant que le matin, elle n'y avait pas pensé, mais qu'elle s'était fait un sandwich, avant de prendre son bain.

- C'est mieux que rien et puis, c'est du solide, c'est ce qui est important. Ça te dit un plateau télé, ce soir ?

Elle trouva l'idée très bonne. Il éteignit sa cigarette et vint s'allonger à côté d'elle. Elle se blottit dans ses bras.

- Tu penses que ça ira demain ? Si tu sens qu’il faut repousser...

- Non, ça ira, c'est juste qu'il va falloir m'assumer, avec une tête comme celle-là.

- On s'en fout ! répondit David qui se releva, se pencha sur Loulou et l'embrassa. Tu es belle comme tu es !

Il mit un film.

- Ça fait du bien un peu de calme ! émit-il.

C'est à ce moment-là que l'on frappa à la porte. Ils se regardèrent et rirent de concert. Il se leva et disparut.

Quelques instants plus tard, il revint dans la chambre.

- Monsieur Massin et Mehdi sont là !

Elle n’avait envie de voir personne, mais David avait certainement estimé que c'était important. Sinon, il aurait de lui-même repoussé l'entretien, à un meilleur moment.

Elle sortit de la chambre, prit la direction de la cuisine et s’assit en face de Mehdi. Jacques Massin se trouvait à côté de lui et David à ses côtés.

- Nous avons une mauvaise nouvelle ! commença Mehdi.

Loulou passait ses yeux de Jacques Massin à Mehdi sans interruption, elle attendait la suite.

- Des hommes à Alexandre Birlet sont ici ! continua-t-il.

- Il est où, l'autre ? demanda-t-elle, sachant que tout le monde comprendrait aisément de qui il s'agissait.

- Il est encore là-bas ! répondit Jacques Massin. Mais on ne sait pas pour combien de temps.

- Et qu'est-ce qu’ils sont venus faire ici ?

- C'est ça le problème ! reprit Mehdi. On n'a aucune idée du pourquoi ils sont revenus. Mission, repérage ou prise de position.

- Tant que Martial n'est pas là, ça veut dire que Loulou ne risque rien, non ? demanda David.

Mehdi le regarda.

- On ne peut pas te dire oui ou non. On sait où ils se trouvent, on les surveille et pour l'instant, ils n’ont pas fait un seul pas par ici, heureusement ! Mais on ne peut pas prendre de risque, c'est pour ça qu'on est là. Vincent et Leandro surveilleront jusqu'à la fermeture et ils dormiront en dessous, cette nuit. De toute façon, le code en bas vient d'être changé. David, note que c'est A639. Et sois consciente, Loulou, qu'à la moindre alerte, tu ne pourras pas rester ici.

- Tant que l'autre ne bouge pas, rien ne bougera ! affirma-t-elle.

Le silence se fit dans la cuisine et elle ne le supporta pas.

- Vous avez encore besoin de moi ?

Elle vit le regard qu'échangèrent Jacques Massin et Mehdi. Elle y détecta de la concertation.

- Non, on t’a dit l’essentiel ! finit par répondre Jacques Massin.

Elle insista, en les regardant l'un après l'autre.

- Vous êtes sûrs ?

- Oui, Loulou, on est sûrs ! affirma ce dernier.

Elle se leva, lança un "bonne soirée" et retourna se coucher. Elle avait l'intime conviction qu'ils n'avaient pas tout dit. Et elle pensa que c'était aussi bien comme ça, elle n'aurait rien supporté de plus ce soir.

Evidemment, elle réalisait que la présence des hommes à Alexandre Birlet ne préconisait rien de bon, mais tant que Martial ne bougeait pas, elle ne craignait rien. Ça n'avait rien de rassurant, mais pour le moment, elle ne céda pas à la panique, son esprit était déjà bien assez embrouillé.

David revint quelques minutes plus tard. Il s'assit sur le lit.

- Bon, je prépare vite à manger et on regarde notre film. Tu ne dois pas t'endormir trop tard.

Loulou pensa au lendemain et elle passa en revue tous les contretemps, qui pourraient avoir lieu. Elle pensa principalement à la présence de Leandro et Vincent, en dessous. Elle se leva et rejoignit David.

- Dis, tu ne crois pas qu'il faudrait appeler Sylvain, pour lui dire d'attendre en bas, demain ? S'il monte et qu'il tombe sur Leandro, c'est à la flotte.

David laissa quelques instants son omelette.

- Je n'ai pas envie de marcher sur les plates-bandes de Pascal, c'est son plan ! dit-il, en riant. Il en est tellement fier que je me demande s'il ne faudrait pas lui acheter une coupe. Je finis l'omelette et je l'appelle. Retourne t'allonger, toi !

Elle retourna donc dans la chambre et continua à faire voguer ses pensées. Mehdi avait dit que pour l'instant, les gars à Alexandre Birlet n'étaient pas ici, mais demain matin ? Et si jamais Martial décidait de venir, dans la nuit ?

Elle arrêta de cogiter, quand elle entendit David parler avec Pascal. Puis il revint avec le plateau télé. Loulou n'osa pas avouer à son compagnon qu'elle n'avait pas plus faim pour ça que pour le reste, mais elle ne voulait pas le décevoir.

- Alors, pour Sylvain ? demanda-t-elle.

- Pascal l'appelle et lui demande d'attendre dans la rue. Il rappelle ici, en cas de problème.

- Même avec les derniers événements, il est sûr que Sylvain ne préviendra personne qu'il vient jusque-là ?

- Pascal lui a assuré qu'il irait voir monsieur Massin dans l'après-midi, pour tout lui avouer.

- C'est ce qu'il va faire ?

- Oui. Sylvain ne cachera pas longtemps qu'il a été complice de ta sortie.

- Il nous emmène tous les trois, mais après, on fait comment pour aller à la clinique, nous deux ?

- C'est tout simple ! Demain matin, j'ai rendez-vous, avant le boulot, sur le parking arrière du resto, avec Pascal. On y laisse la voiture et je reviens avec la sienne. Je la récupère le soir. Ni vu, ni connu !

- Tout simple.

- Pensé et réalisé par Pascal !

- Ce qui m'inquiète vraiment, c'est Vincent et Leandro. Tu imagines qu'il leur vienne à l'idée d'aller au salon, pile-poil au moment où on descend. Ce serait vraiment la galère !

- On fera attention ! Avec Pascal, on n'a pas à se justifier sur notre présence ici.

- Oui et avec ton nouveau code ! C'est quoi, déjà ?

- A639, tête de linotte !

Quand elle eut terminé son café et sa cigarette, elle reprit la place qu'elle aimait tant, sur le torse de David. Là, elle s'y sentait si bien, comme un bébé sur le ventre de sa maman. Il lui caressa les cheveux et sans même qu'elle le veuille, elle s'endormit.


XX

Macha




Loulou entendit un réveil sonner au loin, dans sa tête. Puis, au fur et à mesure qu'il sonnait, elle réussit à ouvrir les yeux et s'aperçut que c'était le radio-réveil. Elle regarda l'heure, il était 09H30. 

Elle se leva. David avait laissé un mot sur la table de la cuisine.

Tu as tout le temps de te préparer

Je t'aime

A tout à l'heure

Elle se sentait nerveuse et la douleur accrue de sa nuque lui indiqua qu'elle était toujours aussi tendue, à fleur de peau.

Elle se fit couler un bain, mais ne parvint pas à se détendre vraiment.

Après un moment, elle rinça ses cheveux et retourna, nue, dans la chambre, pour récupérer l'agenda, qu'elle mit tout de suite dans son sac à main.

Elle entreprit de s'habiller. Elle prit tout ce qu'il y avait de plus simple. Sa vraie peur était d'être reconnue dans les alentours du salon et que quelqu'un prévienne Jacques Massin. Elle sortit une casquette.

Elle regarda l'heure et constata qu'il était déjà 10H30. Un méchant coup de barre vint la perturber. Cela faisait plusieurs jours qu’elle ne bougeait plus vraiment. Elle s'assit à la cuisine et tenta de se détendre. Elle finit par se dire qu'elle serait contente de rentrer, pour se coucher.

Elle entendit frapper doucement à la porte. Elle ouvrit et découvrit Pascal. Il lui dit, tout bas :

- Leandro et Vincent sont encore en dessous, mais Sylvain est déjà là. Alors, on y va tout doux, David surveille entre les deux étages.

Loulou releva ses cheveux, mit la casquette, sortit et ferma la porte à clé. Elle suivit Pascal, aussi doucement que possible. Ils aperçurent David, attendant sur le palier du premier, qui leur fit signe de descendre. Ce qu'ils firent et tous deux pressèrent le pas dans le couloir, pour arriver à la porte de service.

David était à quelques pas derrière eux et tous les trois, le plus naturellement du monde, sortirent du bâtiment et prirent à droite, où Sylvain attendait dans sa voiture. Pascal monta devant, Loulou et David derrière. L'homme se mit en route.

Personne ne parla durant le trajet, chacun était plongé dans ce qu'il avait à faire, à partir de maintenant. Loulou espérait que personne ne remarquait qu'elle avait de terribles nausées, qu'elle essayait de dissimuler, en regardant par la fenêtre.

Ils arrivèrent au restaurant, après dix minutes de trajet. Sylvain se gara sur le parking avant. Ils rentrèrent tous dans l'établissement et furent accueillis par Michel. Il indiqua une table dans la salle, pour Pascal et Sylvain.

Il emmena David et Loulou dans une immense cuisine, où une table avait été installée dans un endroit non fréquenté par les cuisiniers. Sylvain, par acquit de conscience, vint vérifier. Michel intervint :

- On a tous promis deux heures de paix, à nos amoureux ! Tu sais bien qu'il n'y a rien à craindre ici. Tu peux manger tranquille, je veille sur eux.

Sylvain retourna avec Pascal. Loulou se leva, suivie de David. Michel leur fit signe de le suivre. Entre deux fourneaux, il y avait une porte en renfoncement. Il la leur ouvrit. Mais avant de partir, elle demanda :

- Je peux avoir un peu d'eau, s'il vous plaît ?

Il sourit.

- Moi, c'est Michel et avec moi, c'est tu.

Il prit une bouteille derrière lui et la lui tendit.

- Merci, Michel !

- Soyez prudents, les enfants ! répondit-il.

Sans tarder, David et Loulou montèrent dans la voiture et prirent la direction de la clinique. Loulou but quelques gorgées d'eau, en espérant que ses nausées se calment. Dans le cas contraire, elle serait obligée de vomir. L’optique ne lui était pas plaisante.

- Tu es sûre que tout va bien ? demanda soudainement David. Tu as vraiment l’air patraque.

- J'ai des nausées depuis tout à l’heure. C'est infernal, cette envie de vomir, mais ça doit être le stress. Ça va aller !

Il leur fallut, là encore, une dizaine de minutes, pour arriver à la clinique.

- Il est à quel étage ? demanda Loulou.

- Au second, chambre 225.

Ils descendirent de la voiture et main dans la main, déambulèrent dans la galerie, avant d'arriver aux ascenseurs.

Devant la porte, ils se regardèrent et David frappa. Ils entendirent une voix de femme leur répondre "entrez".

La chambre ne comportait qu'un seul lit, où Fathi était allongé. Sa femme était assise dans le fauteuil, à côté de lui et se leva, à l'entrée de ces deux inconnus. Ce fût Fathi qui reconnut Loulou, quand elle retira sa casquette.

- Loulou, qu'est-ce que tu fais là ?

La femme parut surprise.

- C'est toi, Loulou ? dit-elle, en s'avançant. Merci pour le cadeau de Julian, tu ne peux pas savoir comme il était content.

Le contact était passé avec Macha, c'était un bon début, pensa immédiatement Loulou, en se dirigeant vers Fathi. Il avait deux gros pansements sur l'arcade et le crâne. Son bras droit était dans le plâtre ainsi que sa cheville droite. Elle aperçut des contusions sur ses bras, son cou.

- Je suis désolée, pour ce qu'il t'a fait. Il faudrait vraiment l'enfermer, ce type !

Elle entendit David parler avec Macha. Fathi avait un grand sourire.

- Et toi, tu t'es regardée ? Tu pourrais être à ma place, qu'on ne verrait pas la différence.

Loulou rit.

- Ne t'en fais pas pour moi, ça va s'arranger ! continua-t-il, en lui prenant la main. Mais toi, comment tu t'en sors ?

- Je suis comme toi, il me faudra un peu de temps, mais ça ira.

David et Macha revinrent. La jeune femme prit la parole :

- Loulou, c'est un grand plaisir de te rencontrer, tu sais !

Puis elle se tourna vers Fathi.

- Chéri, ils ont quelque chose à te demander, mais vite, parce que Loulou devrait être couchée.

- Je t'écoute ! dit-il.

- Qu'est-ce qui s'est passé au mois de mai, l'année dernière ? Tu t'en souviens ?

- Impossible à oublier ! Des mecs traînaient dans le coin. On en a parlé à Nathaniel, mais il n'a rien voulu entendre. Alors, on a veillé au grain et finalement, ça a tourné au vinaigre, cette histoire ! Ils ont commencé à terroriser les dealers et les consommateurs. On pensait qu'ils en voulaient à la drogue alors, chaque jour, on changeait de point de rencontre. Et un soir, j'ai appris par Leandro qu'une des filles avait disparu.

- Une des filles ? demanda Loulou.

- Oui, une des filles de la place Platane. Si tu ne connais pas la place Platane, c'est là que les prostituées, qui travaillent pour monsieur Massin, font le trottoir.

- D’accord et donc ?

- En fait, une nana, ce n'était pas grave, puis il y en a eu une autre et encore une autre.

- Vous saviez qui étaient ces mecs, d’où ils venaient et ce qu’ils cherchaient, au juste ?

- Non, personne n'en avait aucune idée. Du coup, après la disparition des filles, monsieur Massin a pris les choses en main, les a éjectés du quartier et pas tendrement ! Il en a chopé un, qui a fini par leur dire qu'ils travaillaient pour un certain...

Il réfléchit quelques secondes, avant d'ajouter :

- ... Birlet, je crois bien !

Loulou sortit l'agenda, mit à la bonne page et le présenta à Fathi.

- Est-ce que ces noms-là te disent quelque chose ? Enfin, les noms avec JM entre parenthèses. Ça confirmerait qu’il s’agit de Jacques Massin.

Fathi observa et prononça les noms, tout haut :

- Murielle, Loanna, Grignette, déjà je peux te dire que ce sont bien des filles à monsieur Massin.

Elle tourna les pages au fur et à mesure et il répéta la même opération, en confirmant à chaque fois.

- Quelqu'un sait ce qu'elles sont devenues ? s'inquiéta tout à coup David.

- Elles sont toutes revenues ! le rassura Fathi. Elles ont dit qu'elles avaient été emmenées pour des séances de torture, mais qu'elles avaient les yeux bandés. Donc, elles n'ont vu personne et se sont contentées de subir, jusqu'à leur libération.

Après quelques minutes, Loulou voulut refermer l'agenda.

- Attends deux secondes ! J'ai vu les initiales BM et ça, il pourrait bien s'agir de Bruno Mandrolet.

- C'est qui, ce mec ? lança-t-elle.

- Quand j'étais dans le bâtiment, j'ai bossé sur un chantier, pour Bruno Mandrolet. Les langues se sont vite déliées et j'ai appris que c'était un chef de famille. Après, quand j'ai bossé pour monsieur Massin, j'avais gardé des contacts là-bas. Et quand l'histoire des nanas a vraiment commencé à faire du foin, j'ai téléphoné à un pote et il m'a dit que là-bas aussi, des filles avaient disparu.

- Il est comment, ton Mandrolet ?

- Il punit vite ! C'est pour ça que je ne l'ai pas vu beaucoup, sur ta liste.

Loulou sentit une fatigue générale en elle. Son corps commençait à réclamer du repos. Elle s'assit sur la chaise derrière elle, mais ne tint pas compte de son corps et continua à tourner les pages, les unes après les autres, pour trouver le nombre de filles avec BM entre parenthèses. 

- J'en compte quatre.

- Je te dis, il n'y en a pas eu beaucoup chez lui. Il a puni tout de suite.

- Après, vous n’avez plus entendu parler des mecs à Birlet, on est d'accord ?

- Oui, c'est vrai ! L'autre soir, au salon, quand Angelo est arrivé, j'ai cru qu'il était juste tombé sur un mec, qui l'avait malmené pour sa marchandise. Mais le lendemain, on m'a dit que les gus de l’année dernière étaient de retour. Je n'y ai pas cru, jusqu'à lundi...

- Tu as reconnu quelqu'un ? Leandro a dit à David que tu ne connaissais pas les gars.

- Oui, c'est ce que j'ai dit à Leandro, parce que sur le coup, ça ne m'est pas revenu. C'est après que je me suis rappelé que c'était le même type, qui avait foutu la merde l'année dernière.

- Martial ?

- Je ne sais pas son nom, mais c'est une vraie pelleteuse ! Il est venu me voir, il m'a montré ta photo. J'ai tout de suite repensé à Angelo et j'ai fait comme lui, je lui ai dit que je ne te connaissais pas. Il m'a répondu que ce n'était pas ce qu'un gars avait dit, avant moi ! Il a commencé à s'acharner. J'ai dit ce que je savais, sinon, il m'aurait laissé pour mort sur la place.

Loulou regarda Macha, qui s'était rassise dans son fauteuil et commençait à pleurer.

- Il l'aurait tué, c'est certain ! Je n'ose même pas imaginer.

Loulou se leva, posa l'agenda sur le lit, en fit le tour, s'accroupit et prit les mains de Macha.

- Le principal, c'est qu'il soit en vie.

Loulou s'aperçut que David était en pleine conversation avec Fathi. Elle ne prit pas la peine d'écouter ce qu'ils se disaient et regarda Macha.

- Comment va Julian ? demanda-t-elle, en s'asseyant à même le sol, devant la jeune femme.

Elle sécha ses larmes et un sourire se dessina.

- Il est chez Dhafir, le frère de Fathi. On s'est dit que c'était mieux comme ça. Emina, sa femme, vient le chercher le matin, après avoir emmené ses enfants à l'école. Moi, je quitte Fathi vers 18H00 et Dhafir me le ramène, après l'avoir fait manger. Il n'est pas en âge de comprendre tout ce qui se passe, mais il a bien compris que son papa n'était pas là.

- Fathi doit sortir dans combien de temps ?

- Si tout va bien, la semaine prochaine.

Elle fouilla dans son sac à main et sortit une carte de visite, qu'elle mit dans les mains de Loulou.

- C'est notre adresse, tu n'imagines pas comme ça me ferait plaisir de vous avoir, tous les deux, à la maison.

Loulou mit la carte dans sa poche et constata, à cet instant, que les deux hommes étaient plongés dans l'agenda. Elle revint vers Macha, qui s'était remise à pleurer.

- Tu peux me dire ce qui te rend si triste ?

- Je voudrais qu'il arrête ce qu'il fait. C'est vrai qu'au début, on avait besoin de cet argent, mais maintenant, je ne veux plus qu'il retourne dans la rue.

- Je vais voir avec monsieur Massin, pour qu'on lui trouve un job.

- Tu ferais ça ?

- Oui et pas plus tard que ce week-end. Financièrement, vous en êtes où ?

- Monsieur Massin est passé et il a donné de quoi voir venir quelques semaines.

- Tu es sûre que tu as assez ?

- Oui, largement, il a été très généreux. D'ailleurs, je n'aurais jamais pensé qu'il viendrait, en personne, voir Fathi.

- Leandro m'a dit qu'il prenait en charge tous les frais ?

- Il a fait ce qu'il fallait pour ça.

- Si vous avez besoin, surtout, tu n'hésites pas !

On frappa à la porte. David et Loulou se regardèrent, alors que celle-ci s'ouvrait, sur un plateau-repas. David vint la rejoindre et lui dit :

- Il ne faut pas tarder, il est 12H15.

- Déjà ? s'étonna Loulou.

- Oui, et il ne faut pas jouer avec le temps, ma puce !

La personne qui avait déposé le repas, accompagné d'un "bon appétit", sortit de la chambre.

- Je suis désolé, mais il faut qu'on parte ! dit David. Personne ne sait qu'on est là.

- Comment ça se fait ? demanda Fathi.

- Trop long à t'expliquer aujourd'hui. Mais une chose est sûre, personne ne doit savoir qu'on est venus vous voir. Et il va de soi que vous n’avez jamais vu l’agenda.

Loulou déchira un morceau de papier sur ce dernier et nota son numéro de GSM, qu'elle donna à Fathi. Avant de sortir, elle précisa :

- Fathi, tu téléphones pour nous dire quand tu sors exactement. Macha, si tu as besoin de quoi que ce soit, ce sera un plaisir de te rendre service.

Le couple sortit, main dans la main.

- Comment tu te sens ? demanda David, quand ils furent dans le couloir.

- Mes nausées sont passées, mais je n'ai qu'une hâte, c'est de faire une sieste ! répondit-elle, en remettant sa casquette.

Ils arrivèrent au parking sous-sol, montèrent dans la voiture et reprirent le chemin du restaurant.

- De quoi vous parliez avec Fathi ? interrogea Loulou.

- Il m'expliquait qu'à l'époque, Nathaniel avait, lui aussi, des filles qui travaillaient pour lui, place Platane. Les quatre premières qui ont disparu étaient sous sa responsabilité. Quand il l'a su, il a trouvé plus facile de dire qu'elles étaient parties, pour ne pas avoir à s'occuper du problème. Personne ne pouvait aller voir monsieur Massin, pour lui expliquer ce qui se passait, jusqu'au jour où ça a touché une de ses prostituées. Du coup, les choses se sont accélérées, mais Fathi est persuadé que monsieur Massin savait déjà ce qui se passait. Il n'a juste pas agi, tant que ça ne le touchait pas directement.

- Oui, son contact l'a prévenu rapidement ! se rappela Loulou.

- Toujours est-il que Nathaniel a tout lâché, de ce côté-là et a voulu revendre ses filles.

- Ça veut dire quoi, revendre ses filles ?

- Les négocier, quoi ! Comme des morceaux de viande !

- Je savais qu'il était pourri, mais pas à ce point-là...

- Non, justement, c'est parce que tu ne devines pas à qui.

Il ne continua pas. Cela agaça Loulou.

- Tu comptes me faire marner ? s'impatienta-t-elle.

- À son père ! Il paraît que ce jour-là, Nathaniel a dit à son père que soit il les reprenait, soit il les revendait à Birlet !

- De qui il tient ça, Fathi ?

- De Leandro.

Il tendit son GSM à Loulou.

- Dans les contacts, il y a Michel. Tu fais sonner deux fois, pour qu'il sache qu'on arrive.

Ils arrivèrent au restaurant. Ils descendirent de la voiture et frappèrent doucement sur la porte. Michel leur ouvrit aussitôt.

- Ça va, les enfants ? Il était temps que vous arriviez, ils en sont au dessert.

Il continua, en riant :

- Et l'autre, il est nerveux comme s'il allait accoucher !

- Michel, est-ce que tu pourrais préparer un sandwich, s'il te plaît ? demanda Loulou, en enlevant sa casquette. David doit reprendre le boulot et il n’a toujours pas mangé.

- Et toi ? demanda Michel

- Je mangerai un truc en rentrant. Mais par contre, je veux bien un café.

Michel regarda David, qui fit un signe affirmatif.

Ils s'assirent. Sur la table, il y avait une bouteille d'eau vide et deux verres à moitié remplis. Des miettes de pain étaient éparpillées sur la table, comme s'ils avaient terminé leur repas.

Loulou se sentait très fatiguée, mais ça lui avait fait du bien de voir Fathi. Son compagnon lui prit la main.

- A la base, c'était un repas en amoureux, non ?

Il mit la main dans sa poche et en sortit un petit écrin, qu'il ouvrit devant elle. Celui-ci contenait une bague, une magnifique bague. Les larmes montèrent aux yeux de Loulou.

- Ma puce ?

Elle releva la tête.

- Il faut sacrifier à la tradition donc, c'est ta bague de fiançailles !

Elle se mit à pleurer franchement. Elle pouvait s'attendre à tout, mais pas à ça. Son cœur était rempli de bonheur, elle ne pouvait l'exprimer que par les larmes.

Elle se leva et embrassa David très longuement. En se rasseyant, elle prit l'écrin, en défit la bague qu'il contenait et la passa à son doigt.

- Elle est superbe, poussin ! dit-elle, en admirant sa main.

Elle plongea son regard dans les yeux de son fiancé.

- Je t'aime tellement !

- Moi aussi, je t'aime !

Michel revint avec les cafés.

- Voilà, mon gars, c'est parti pour la vie ! émit-il, en donnant une tape sur l'épaule de David. La salle de réception vous attend pour le mariage. Ça me ferait plaisir que ce soit ici !

Loulou aperçut Pascal et Sylvain, qui avançaient vers leur table.

- On finit notre café et on est prêt ! déclara David, alors qu'ils arrivaient près d'eux.

Michel leur fit un clin d'œil.

- Vous vous êtes régalés, les amoureux ?

- C'était très bien, Michel ! répondit Loulou, en essayant de ne pas rire. Ça faisait longtemps que je ne m'étais pas goinfrée comme ça.

- Et c'est parce que je suis bien élevé que je ne rote pas ! continua David.

Ils se regardèrent, pouffèrent et burent leur café, en essayant de ne pas s'étrangler. Loulou observait Pascal du coin de l'œil qui, lui aussi, se contenait au mieux.

- Ton doggy bag, mon gars ! lança Michel, en mettant un sac dans la main de David.

Puis, se tournant vers Pascal et Sylvain.

- Il a un appétit d'oiseau, ce garçon !

Là, Loulou n'y tint plus et un fou rire incontrôlable la prit. David, de l'entendre, s'y mit aussi et c'est ainsi qu'ils sortirent du restaurant, après avoir chaleureusement remercié Michel.

Dix minutes après, ils arrivèrent devant l'établissement. Sylvain se gara devant la porte.

- Voilà, tu es de retour, Loulou ! Si tu as besoin, tu connais le numéro.

- Merci, Sylvain !

David composa le code et la porte s'ouvrit. Ils entrèrent tous les trois. Sylvain redémarra. Sur la pointe des pieds, ils se dépêchèrent d'atteindre les escaliers, qu'ils montèrent le plus rapidement possible.

Loulou ouvrit la porte du loft et entra, suivie des deux hommes. Elle lança sa casquette et ils s'installèrent devant un café. David ouvrit le sandwich, le coupa en deux et tendit la moitié à Loulou. Elle fit un signe négatif de la main, mais il insista et elle se résolut à le prendre et à le manger, pour ne pas le fâcher. Pascal regarda la bague de Loulou.

- Ma parole, tu vas nous le pendre, notre David ! Toutes mes félicitations !

Il rajouta, impatient :

- Bon, racontez-moi tout !

Tour à tour, ils retracèrent leur entretien avec Fathi. Pascal écouta attentivement.

- Maintenant, ma grande, tu fais quoi ?

- J'attends que Leandro passe et je lui donne l'agenda. Je sais ce que je voulais savoir... et même plus.

- Comment tu vas expliquer à Leandro que tu ne l'as pas donné avant ?

- Ça m'est revenu aujourd'hui !

- Oui, ça peut passer !

David avait fini de manger et terminait son café.

- Allez, au boulot maintenant ! dit Pascal.

Il regarda Loulou.

- Ce soir, il faut qu'on prépare le planning des livraisons, pour la semaine prochaine. Et après, le temps qu'on aille récupérer la voiture.

- Ça n'a pas grande importance ! répondit Loulou. Je crois que je suis capable de dormir jusque-là. Tu ne devais pas passer voir monsieur Massin ?

- Je le ferai après avoir déposé David sur le parking.

David l'embrassa tendrement.

- À ce soir, ma puce !

- Je t'aime ! lui dit-elle, en fermant la porte.

Loulou se retrouva seule dans le loft. Les sentiments qu'elle avait en elle étaient complètement mélangés. Deux heures avaient suffi pour inverser la tendance morale qu'elle vivait depuis quelques jours. David avait fait exploser son cœur de mille feux, mais elle vivait aussi un sentiment de mal-être, car plus que jamais, elle voulait se débarrasser de l'agenda.

Elle pensa qu'elle devrait appeler Leandro pour lui demander de passer, mais sa fatigue physique prit le pas sur sa motivation mentale. Elle décida donc de dormir et que seulement après, elle appellerait son complice.

Elle se déshabilla dans la salle de bain et nue, se coucha, pour s'endormir tout de suite.


XXI

Léo




Loulou se réveilla à 16H30. Elle flâna quelques minutes, perdue dans la contemplation de sa bague.  Elle se leva, guillerette, prit un tee-shirt dans la penderie puis s’installa à la cuisine, devant un café.

Elle décida soudain de partager son bonheur avec Marie. Elle avait envie de lui dire à quel point elle était heureuse. Mais surtout, qu'elle était son témoin, pour son futur mariage.

Elle décrocha le combiné et composa le numéro. Après deux sonneries, elle entendit une voix d'homme.

- Allô ?

- Pardon, je me suis trompée de numéro !

Elle raccrocha et s'en voulut d'être aussi tête en l'air. Elle était tellement excitée, à l'idée de lui apprendre la bonne nouvelle, qu'elle avait dû déraper sur une touche. Cette fois, elle le composa lentement.

- Allô ?

C'était la même voix. Elle sourit, pensant soudain que la cachottière avait installé un Cro-Magnon dans sa grotte.

- Est-ce que je pourrais parler à Marie ?

- Bien sûr, de la part de qui ? demanda l'homme.

- Loulou !

- Prenez un papier, je vais vous donner le numéro.

- Elle n'est pas ici ?

- Non.

Elle prit un papier et un crayon. L'homme le lui communiqua et sans rien ajouter, raccrocha.

Loulou fut soudain perplexe, mais connaissant Marie, elle était encore tombée sur un original. Elle ne prit pas trop le temps de la réflexion et le composa. Là encore, on décrocha très rapidement, mais personne ne parla à l'autre bout.

- Est-ce que Marie est là ?

- Salut, ma chérie !

Une décharge électrique passa si fort dans la poitrine de Loulou que sa respiration se modifia immédiatement. Elle devait rêver, ce n'était pas possible. Elle tenta de se reprendre au mieux, la colère battant soudainement à ses tempes. Elle eut la certitude que Martial se servait à nouveau de son amie.

- Qu'est-ce que tu fous là, espèce de merde ?

L'homme avait sûrement prévu sa réaction et continua, très calme :

- Tu ne voulais pas parler à Marie ? C’est bien pour l’entendre que tu as téléphoné, non ?

- Passe-la-moi, connard !

- La vulgarité est déplacée, dans la bouche d'une femme ! lança-t-il.

- Va te faire foutre !

- Ma petite chérie, je constate que personne ne t’a encore mise au courant. Ton amie a eu un accident... fatal ! Officiellement, elle s'est suicidée, en se jetant de son balcon. Cinq étages, ça ne pardonne que rarement ! Officieusement, je peux te dire qu'elle faisait son poids. Le choc sur le trottoir a été si violent que la moitié de son visage a carrément explosé, ce n'était pas beau à voir !

Le cœur de Loulou se déchira, en même temps qu'une boule se nouait et grossissait dans sa gorge. Elle tenta d'avaler, mais en fut dans l'impossibilité.

- Tu mens ! affirma-t-elle alors.

- Je te passe quelqu'un.

Elle attendit quelques secondes et entendit une autre voix.

- Loulou ? Alexandre Birlet !

- Nadine ! dit-elle, pitoyablement mal. Pour vous, ce sera Nadine !

- Très bien ! Nadine, tu as certainement entendu parler de moi, ces derniers temps ?

Loulou ne répondit pas. Il continua donc :

- Tu as en ta possession quelque chose qui nous appartient, n'est-ce pas ?

Là encore, Loulou ne répondit pas. D'une voix toujours aussi calme, Alexandre Birlet continua :

- Nous devons le récupérer, sauf si bien sûr, tu préfères que l’on continue à suicider quelques personnes. A commencer par ta maman...

Loulou sut alors que Martial n'avait pas menti et que son amie Marie était morte. Elle avala, mais sa gorge lui faisait terriblement mal. Il lui semblait que la boule grossissait rapidement, mais elle articula malgré tout :

- Dites à vos sbires de passer prendre l'agenda.

- Je suis désolé d'avoir à te contredire. Rencontrons-nous et discutons. J'ai un marché à te proposer. Si tu l'acceptes, c'est parfait. Dans le cas contraire, il y aura un prix à payer et quelque chose me dit que tu ne souhaites pas impliquer des innocents dans notre différend. Qu'en penses-tu ?

Loulou se tut, le tunnel sous elle s'ouvrait et elle luttait pour ne pas tomber dedans. Elle articula malgré tout :

- À une condition !

- Est-ce que tu es vraiment en position d'en émettre ?

Elle ne tint pas compte de sa remarque.

- Vous rappelez vos chiens.

- Ça, je peux le faire.

- Où et quand ?

- Donne-moi un numéro, je te rappelle dans la soirée.

Elle lui donna le numéro de son GSM et il raccrocha. Loulou réalisa soudain que c'était pour ça que Martial était resté là-bas. Ils attendaient, avec Alexandre Birlet, le coup de fil.

Elle s'installa dans la cuisine. Les deux Loulou, en elle, se bataillèrent la décision à prendre. La sage allait appeler Leandro et lui expliquer les derniers événements. La rebelle allait tenter de régler le problème, sans aide extérieure.

Elle savait que Leandro ferait suivre l'information, avec toutes les conséquences que cela impliquerait, dans les heures à venir. Loulou avait conscience que les deux hommes seraient sans pitié, que cette guerre serait terrible et jonchée de vies humaines, innocentes ou pas. Elle serait mise en sécurité par Jacques Massin, qui ferait ce qu'il estime être juste, sans tenir compte de son avis.

Elle n'arriverait jamais à vivre avec l'idée que des vies aient été condamnées, pour la protéger. Elle regarda son GSM, mais n'y toucha pas. Elle essaya de se concentrer sur les possibilités. Elle regarda l'horloge, il était 17H15. Elle ne devait pas tarder à prendre une décision.

Soudainement, un éclair surgit et elle courut dans la salle de bain, récupérer la carte de visite de Macha. Elle ne pouvait pas rester là. Elle devait se cacher, le temps de réfléchir. La solution temporaire était sur cette carte. Elle avait l'intime conviction que la jeune femme lui viendrait en aide.

Elle s'habilla, puis de nouveau, se dirigea vers la table basse. Dans son GSM, Leandro avait enregistré un numéro pour les taxis.

Elle appela et demanda une voiture devant l'entrée de service de "Chez Massin", dans les dix minutes. Elle ne devait pas traîner. Elle mit dans son sac à main la carte de visite, le numéro de téléphone que l'homme avait donné, son GSM, vérifia que l'agenda s'y trouvait toujours et sortit, sans fermer la porte à clé.

Elle était dans un brouillard total, mais malgré tout, elle avait conscience qu'elle ne devait pas se faire surprendre maintenant. Elle se fit discrète et arrivée en bas des escaliers, elle courut presque, pour aller ouvrir la porte de service et se retrouver sur le trottoir.

Elle trouva le taxi, déjà en attente. Elle monta, lui donna l'adresse de Macha, mais lui demanda tout d'abord de faire un détour par un distributeur. La course dura quelque vingt minutes, pour aller jusque chez Macha. Elle paya le chauffeur puis reprit un billet de 100 euros.

- Ça, c'est parce que vous ne m'avez jamais vue, c'est clair ?

- Avec un billet comme ça, je suis aveugle ! répondit-il, en le prenant.

- Vous avez un numéro direct ?

Il prit une carte et lui tendit. Elle la regarda.

- Peut-être à une prochaine, Léo ! Moi, c'est Loulou !

Elle descendit et aperçut la maison devant elle.

Elle regarda l'heure sur son GSM, il était maintenant 18H00. Elle se rappelait que Macha lui avait dit qu'elle quittait Fathi vers 18H00. Ce qui voulait donc dire qu'elle ne tarderait pas.

Pour ne prendre aucun risque, elle passa le portail, qui était ouvert et se dirigea derrière la maison. Le terrain était petit, mais la haie était si grande qu'aucun vis-à-vis n'était possible. Elle s'y sentit en sécurité. Elle s'assit sur la petite terrasse en ciment et alluma une cigarette.

Elle laissa ses pensées l'envahir. Elle pensa à Marie et à ses derniers instants. Elle n'arrivait pas à se détacher de cette image de Martial, luttant avec elle, pour la faire passer par-dessus le balcon. Elle se demanda quelles avaient pu être les dernières pensées de son amie, sachant qu'elle ne survivrait pas à ça. Elle imaginait son désespoir, sa lutte pour la vie. Une lutte vaine, inégale, inutile, mais l'humain a cette particularité de combattre jusqu'au dernier moment, jusqu'à la dernière seconde, bien que parfaitement conscient de l'issue.

Comme une évidence, elle se souvint de la visite de Jacques Massin et Mehdi. Il lui paraissait maintenant parfaitement clair qu'à la base, les deux hommes étaient venus annoncer la mauvaise nouvelle à Loulou. Mais au vu de l'état de la femme, ils n'avaient pris aucun risque.

Puis elle pensa à David, qui allait rentrer et trouver le loft vide. Le connaissant, il mettrait immédiatement le feu aux poudres. Dans un sens, elle était rassurée qu'il n'ait pas vu que Macha lui donnait la carte de visite.

Elle se fit la réflexion qu'il lui fallait vraiment réfléchir à la situation. Sa fuite du loft était comme un aveu, sur ce qu'elle comptait faire. Certains penseraient immédiatement qu'elle avait décidé de reprendre son sac, pour s'éloigner des menaces. Mais ses pensées allaient autrement. Elle compta trois solutions.

La première consistant à suivre les instructions d'Alexandre Birlet. Mais elle n'était pas optimiste, au point de croire qu'elle rendrait l'agenda et qu'elle serait libre de repartir d'où elle venait. Martial en avait certainement décidé autrement. Elle savait qu'il lui réservait le même sort qu'à Marie, avec quelques surprises avant.

L'agenda avait toujours été une grande partie du problème, mais malgré cela, Martial n'en avait jamais perdu le sens de la vengeance, la concernant. Aujourd'hui, il pouvait faire d'une pierre deux coups. Récupérer son précieux bien et se débarrasser d'elle. Sa mission personnelle serait alors achevée.

La seconde solution consistait à ne pas réfléchir, prévenir Jacques Massin, lui donner l'agenda, le laisser la protéger et attendre que les choses se terminent. Mais dans combien de temps ? Avec combien de morts ?

Elle doutait que Jacques Massin négocie l'agenda, et ce, parce qu'il aurait ce qu'il fallait dans les mains, pour anéantir Alexandre Birlet. Et celui-ci irait, à coup sûr, au bout de la lutte, avant de déclarer forfait.

La troisième solution était d'une banalité à faire peur. Elle détruisait l'agenda et se suicidait. Mais avait-elle la certitude que cela arrêterait les deux hommes et la haine que mutuellement, ils entretenaient ? Elle connaissait Jacques Massin, qui tiendrait Alexandre Birlet pour responsable et déclencherait malgré tout les hostilités.

Elle tournait, comme un vieux disque rayé, ces trois solutions dans sa tête, sans arriver à s'arrêter sur une.

De longues minutes passèrent avant qu'elle n'entende du bruit dans la maison et se relève. Par la fenêtre de la cuisine, elle aperçut Macha. Elle tapa au carreau.

La jeune femme sursauta et ouvrit la porte-fenêtre.

- Loulou, qu'est-ce qui se passe ? Entre vite !

Loulou se laissa guider par la jeune femme, qui l'installa dans le canapé. Elle disparut et revint quelques secondes plus tard, avec un verre d'eau.

- Tiens, bois, ça va te faire du bien. Mais qu'est-ce qui t'arrive ?

Loulou but une gorgée d'eau. Elle avait toujours cette grosse boule dans la gorge et lorsqu'elle reposa le verre, une douleur se fit sentir sur sa nuque et aux épaules. Elle expliqua à Macha la raison de sa présence.

- Je m'excuse, mais je ne savais pas où aller ! s'excusa-t-elle après.

- Tu as eu raison. Ici, personne ne viendra te chercher.

Macha se leva et prit son GSM. Elle commença à pianoter sur le clavier.

- J'envoie un message à Fathi ! expliqua-t-elle. Simplement pour lui dire que tu es là et qu’il nous prévienne, si ça bouge.

Puis, se tournant vers Loulou.

- Il est toujours au courant de tout. Même à la clinique, il reçoit des dizaines de messages, qui le tiennent au courant de ce qui se passe dans la rue. Et il n'y a aucun risque, il les supprime après lecture, par habitude.

Macha regarda Loulou, très sérieusement.

- Il te téléphone dans la soirée, c'est ça ?

- Oui.

- Ça nous laisse un peu de temps, pour voir comment monsieur Massin va réagir. Il va mettre tout le monde à contribution, pour te chercher. Il est capable de mettre la ville à feu et à sang, pour te retrouver.

Loulou regarda l'horloge qui se trouvait sur le mur, juste en face d'elle. Il était 18H40.

- Si David n'est pas rentré, il n'en est pas loin. Laurent aussi devait passer.

- C'est déjà fait ! affirma Macha. Il reçoit à son cabinet le vendredi, à partir de 18H30. Autant te dire que la machine est en route.

Loulou sentit son ventre se nouer. L'angoisse et le stress montaient. Elle contrôlait son propre destin, mais ne pouvait en aucun cas maîtriser ce qui se passait dehors. Comment réagissaient-ils tous à sa disparition ?

Elle connaissait Jacques Massin, il attendrait d'avoir un doute, avant de bouger. Il savait qu'il ne pouvait pas se permettre de foncer tête baissée dans une direction, s'il n'était pas sûr que ce soit la bonne.

Il lui viendrait forcément à l'esprit que Loulou ait pu prendre la fuite, mais pointilleux comme il l'était, il foncerait certainement sur la penderie.

Et là, Loulou repensa au carnet, qu'elle avait caché sous les pulls. Elle se maudit de l'avoir laissé là. Si jamais il tombait dessus, lui non plus n'aurait aucun mal à deviner de quoi il s'agissait. À la seule différence qu'il ne saurait pas de quelle origine cela provenait. Elle fit part de ses pensées à Macha.

- Loulou, tu devrais arrêter de te torturer comme ça. Bientôt, tu vas me dire que tu aurais dû laisser un mot sur la table, pour rassurer tout le monde. Fathi est là pour nous dire ce qui se passe, essaie de te détendre.

Et justement, le GSM retentit. Macha lut le message et le tendit à Loulou.

Leandro a téléphoné et demandé si j'avais vu Loulou, ai dit non

- J'espère que ma présence ne va pas perturber Julian ! réagit-elle.

- Tu n'as aucun souci à te faire, il adore les nouvelles têtes ! répondit Macha, en riant. Ça te dit, un café ?

- Oui, mais si tu le permets, je vais fumer une cigarette.

- On ne peut fumer que dans la cuisine, ici ! Tu sais, je n'aime pas que Julian soit dans un environnement trop enfumé. Il faudra te mettre près de la fenêtre.

Elles entrèrent dans la cuisine.

- En plus, Fathi s'est installé une chaise, profites-en !

Elle s'assit, ouvrit la fenêtre et Macha lui donna le cendrier. Pendant qu'elle fumait sa cigarette, la jeune femme remplit deux tasses avec un reste de café et mit une cafetière en route.

- Je n'avais pas remarqué, ce matin, que tu avais cette bague !

Loulou la regarda et sourit.

- David me l'a offerte, pas plus tard que ce midi.

- Bague de fiançailles ?

- Oui.

- Comment tu te sens, par rapport à lui ?

- J'ai peur qu'il pense que je l'abandonne. Il s'est beaucoup impliqué dans cette histoire, mais maintenant, je ne peux plus l'impliquer davantage, c'est trop risqué. Et je ne peux pas le confronter à mon ex, il est bien trop fou.

- Leandro nous a raconté ton parcours, quand il est venu nous voir, à la clinique. Ça nous a permis de comprendre pourquoi Fathi en était là, mais on a réuni tous les morceaux, ce matin !

- Tu parles de l'agenda, je suppose !

- Oui.

- Tu sais tout ce qui se passe autour de Fathi ?

- Je n'avais qu'une condition, pour qu'il travaille dans ce milieu, c'est qu'il ne me cache rien. Je ne sais pas vivre dans l'inquiétude alors, si je sais ce qui se passe, je suis rassurée.

- Une fois, Jacques Massin m'a dit que ton compagnon devait être ta moitié. Que tu ne devais rien lui cacher et ne jamais douter de sa confiance.

- C'est plein de bon sens.

Macha sortit les cafés du micro-ondes et donna sa tasse à Loulou.

- J'aime bien ta maison, on s'y sent bien ! Elle vous ressemble beaucoup, à toi et Fathi !

- On aimerait avoir plus grand. Dans quelques années, on sera à l'étroit ici, à quatre. Mais je ne désespère pas que Fathi trouve un travail qui nous permette de faire un crédit, pour acheter une autre maison.

De nouveau, le GSM de Macha retentit.

- Un message de Fathi ! annonça-t-elle. Les hommes à Birlet sont partis.

La sonnette se fit entendre.

- N'aie pas peur, ce doit être Julian qui revient.

Loulou éteignit sa cigarette, but son café et quelques minutes plus tard, Macha revint, avec un petit garçon dans les bras.

- Julian, je te présente Loulou !

Cette dernière se leva, s'avança vers Julian et lui fit un grand sourire. Il avait un visage si tendre, qu'il était impossible de ne pas être sous le charme. Un sourire timide se dessina sur la frimousse du petit garçon, qui enfouit immédiatement sa tête dans l'épaule de sa maman.

- Tu nous joues les timides ! lança Macha, en riant.

Tous les trois s'assirent autour de la table.

- Fathi m'a dit que tu attendais votre deuxième enfant. Toutes mes félicitations ! Tu es enceinte de combien ?

- Ça ne fait que trois mois.

Julian regardait Loulou du coin de l'œil, souriant.

- Je crois qu'il t'a adoptée ! émit Macha, tout bas.

- C'est la plus belle chose qui peut arriver, dans une vie !

- Les enfants ?

Elle fit un signe affirmatif.

- C'est vrai. Personne ne peut t'apporter autant de bonheur qu'eux.

Julian voulut descendre des genoux de sa maman, qui le posa par terre. Il fit le tour de la table et campa devant Loulou.

- Je pense que tu n'as pas encore d'enfants ! déclara Macha.

- Non. Je me suis contentée de garder ceux des autres, mais j'aspire depuis longtemps à en avoir.

- David serait un bon papa. On ressent beaucoup de tendresse en lui.

- Il a beaucoup de patience aussi ! affirma Loulou.

Elle tendit les bras et Julian avança, d'un pas assuré. Elle le prit sur ses genoux.

- Je vais profiter que Julian est avec toi, pour me doucher.

Elle sourit, avant de continuer :

- Attends-toi à avoir tous ses livres dans les mains.

- Si ça lui fait plaisir, ça me va ! Est-ce qu'il y a quelque chose que je peux faire pour t'aider ?

- Oui, Loulou, repose-toi ! Ce matin, David nous a précisé que tu devais rester couchée.

Julian emmena Loulou dans sa chambre. Ils s'assirent tous les deux par terre et elle joua avec lui. Et effectivement, il lui ramena ses livres, les uns après les autres et Loulou en prit un, qu'elle commença à lire.

Elle était assise, jambes croisées, Julian dans le creux de celles-ci. Parfois, il montrait avec son doigt un objet sur le livre et elle interrompait sa lecture, pour lui dire de quoi il s'agissait. 

- Vous êtes mignons, tous les deux !

Loulou releva la tête et vit Macha, à la porte.

- Maintenant qu'il a présenté sa chambre, il est temps que notre cher Julian aille faire un petit tour dans la baignoire.

Il se leva immédiatement.

- Quand il entend baignoire, il devient comme fou. Je le mets dedans et je prépare à manger. Tu vas bien ?

- Pour bien faire, il faudrait que je me repose.

- Viens avec moi.

Elle suivit Macha, qui l'emmena dans une pièce.

- Ça, c'est la chambre de notre deuxième enfant, mais en attendant, elle nous sert de chambre d'ami. Repose-toi ! Laurent me donne des cachets pour me détendre, avant de dormir, mais je ne dors pas moins de neuf heures avec. Donc, je dois me coucher tôt et je prends Julian avec moi, au cas où il aurait un problème, dans la nuit. Mais la maison est à toi, si tu as besoin de quoi que ce soit ! De toute façon, ici, tu es chez toi ! Je t'apporte un de mes pyjamas, dès que j'ai mis Julian dans le bain. Si tu veux allumer l’ordinateur, ne te gêne pas. Fathi a mis une tonne de jeux, là-dessus !

Loulou récupéra son sac à main dans la cuisine, qu'elle déposa sur la chaise, puis enleva ses chaussures.

Elle attendit que Macha lui apporte les vêtements, la remercia, se changea et s'assit sur le lit. Maintenant, elle attendait le coup de fil d'Alexandre Birlet. Ce serait déjà une première étape, de savoir comment allait se dérouler la suite. Elle espéra que tout ça finisse vite.

Elle avait une furieuse envie de s'allonger et de fermer les yeux, mais elle ne le pouvait pas. Elle craignait trop de ne pas entendre son GSM. Elle prit le papier sur lequel était inscrit le numéro d'Alexandre Birlet et le mit dans ses contacts. Elle ne devait pas se laisser surprendre par un appel de David, Leandro ou Jacques Massin, s'ils appelaient avec un autre numéro que le leur.

Elle se leva, alluma l'ordinateur et découvrit qu'effectivement, sur le bureau, il y avait un grand nombre de jeux. Elle en prit un au hasard et commença à jouer.

Son GSM retentit à 22H00. Elle constata que c'était Alexandre Birlet.

- Demain, tu seras à midi devant le cimetière. Il est à l'autre bout de la ville, Massin n'ira pas te chercher là !

Elle ne répondit pas, ce qui n'eut pas l'air de gêner son interlocuteur. Il raccrocha.

Elle remit le GSM dans son sac à main et après avoir éteint l'ordinateur, se coucha.


XXII

Vent de tourmente




Les heures qui suivirent furent lardées de cauchemars. Tous plus sanguinaires les uns que les autres, mais un revint à maintes reprises. La chute de Marie sur le bitume. À chaque fois, Loulou se voyait sur le trottoir d'en face, observait la lutte entre Martial et Marie, puis cette dernière tombait dans le vide.

Ses yeux s'ouvraient sur cette vision, mais elle ressombrait dans un demi-sommeil. Elle tentait bien de revenir à la réalité, mais son corps fatigué en décidait autrement et la replongeait dans un état second.

Pourtant, elle fut tirée de son état comateux, quand son GSM retentit. Il indiquait qu'un message venait d'arriver. Elle ouvrit les yeux et ne bougea plus.

Elle s'interrogea sur la personne susceptible de lui envoyer le message. Bien sûr, David lui vint à l'esprit tout de suite.

Elle se leva, attrapa son sac à main sur la chaise et prit son GSM. L'écran indiquait 01H04 et celui-ci provenait de Jacques Massin.

Elle se leva et sortit de la chambre, le GSM à la main. Elle se dirigea vers la cuisine et s'assit sur la chaise, près de la fenêtre. Elle s'apprêtait à l'ouvrir, quand elle aperçut un papier posé sur la table. Elle alluma son briquet et en lut le contenu.

Loulou, j'ai laissé une assiette au frigo si tu as faim.

Fathi a téléphoné, c'est Leandro qui a donné l'alerte. Tout le monde est dans la villa de Jacques Massin, y compris David. L'établissement "chez Massin" est fermé jusqu'à nouvel ordre.

Bonne nuit

Elle relut le mot encore deux fois, pour bien s'imprégner de ce qu’était une réalité. Tout le monde était sur le qui-vive. Elle ne réfléchit pas un instant de plus et appuya sur le bouton du GSM, pour lancer le message.

Dis-moi où tu es

Le message était court, comme un ordre. C'est comme cela que Loulou le ressentit. Un ultimatum qui ne réclamait aucune tergiversation, juste une réponse. Elle prit l'option répondre.

Je dois prendre une décision... seule

Elle envoya le message et attendit l'accusé réception. Puis elle éteignit le GSM, qu'elle laissa sur la table de cuisine.

Elle savait que si Jacques Massin entamait un dialogue avec elle, elle finirait par avoir des doutes et refusait de prendre ce risque. Son esprit devait rester dans l'axe qu'elle lui avait imposé, sans se laisser influencer d'une quelconque manière.

Les nausées arrivèrent et elle se sentit patraque. Elle partit aux toilettes, pensant vomir, mais il ne sortit que de la bile. Elle se rappela que son dernier repas remontait à la veille, avec le sandwich. Elle espéra qu'un café ferait passer ses nausées.

Elle se servit une tasse, ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin et s'installa à même le sol. Elle s'alluma une cigarette.

La nuit était fraîche. Un tel sentiment de paix l'envahit, qu'elle considéra cela comme un répit. Le calme et le silence l'entourèrent, comme une protection. Elle ferma les yeux et se laissa envahir par le vide et la tranquillité.

Lorsqu'elle sentit que la fraîcheur devenait un peu gênante, elle rentra et retourna dans la chambre. Elle alluma l'ordinateur.

Les heures passèrent ainsi, plongées dans le jeu, mais parfois, Loulou pensait à Marie et les larmes arrivaient. Elle se sentait terrassée par la fatigue, mais savait que jamais elle ne retrouverait le sommeil. Il serait hanté par le même cauchemar, qu'elle avait fait quelques heures plus tôt.

Elle ne parvenait pas à croire que sa tendre amie n'était plus. C'était une réalité qui avait du mal à atteindre son cerveau. Il lui paraissait impensable que plus jamais, elle ne pourrait la serrer dans ses bras, parler et rire avec elle.

La nuit passa, partagée entre le paradis artificiel du jeu et les crises de larmes. Loulou était exténuée, un mal de tête tambourinait à ses tempes, sa nuque et ses épaules n'étaient plus que douleur. Mais la fatigue et l'épuisement l'empêchaient de penser, la maintenant dans un état second, qui ne lui donnait aucune possibilité de logique. Ses pensées étaient sans aucune coordination.

A 07H30, elle éteignit l'ordinateur et prit la direction de la cuisine, où elle se fit chauffer un café. Elle s'assit dehors et prit le temps de boire son breuvage, tout en fumant une cigarette. Le soleil était déjà présent et sa chaleur lui fit du bien.

Tout à coup, elle entendit une petite voix qui criait :

- Ou ouuuuuuu.

Elle reconnut le petit Julian, qui continuait, sans se lasser.

- Ou ouuuuuu, ou ouuuuuu.

Elle entra dans la cuisine et attendit que le petit garçon la trouve. Il arriva dans un dernier "ou ouuuuuu" et un grand sourire se dessina sur son visage, quand il vit Loulou. Elle ouvrit ses bras, il se jeta dedans.

- Ça, je parie que c'est un Loulou modifié, mais c'est très poétique, sorti de ta bouche ! dit-elle, en l'embrassant tendrement sur la joue.

- Il n'arrête pas de le dire, depuis hier soir.

Loulou sursauta et vit Macha, sur le pas de la porte.

- Reprends ton GSM, j'en connais un qui va vouloir jouer avec !

Loulou lui raconta le message de Jacques Massin, la réponse envoyée et le fait qu'elle l'avait simplement éteint.

- Je ne sais pas si tu as bien fait, mais je comprends.

Elle la regarda dans les yeux, avant de continuer :

- Il a téléphoné à quelle heure et qu'est-ce que tu dois faire ?

- Vers 22H00. Rendez-vous à midi au cimetière et après, je ne sais pas, mais je crois que je ne vais pas emmener l'agenda. Tu aurais un endroit où le cacher ?

- Oui.

Elle ramassa le GSM et le mit sur le plan de travail.

- Je préfère le savoir en hauteur, tant que Julian est à la cuisine.

Macha commença sa journée, en préparant le petit-déjeuner de son fils, qui ne perdait rien des gestes de sa maman. Loulou leur servit un café et mit en route une autre cafetière.

- Ce matin, Dhafir passe nous prendre à 09H00. Je suis assez tentée de lui demander de garder Julian, pour le week-end !

- Je ne voudrais pas te priver de ton fils, Macha ! Ce ne serait pas juste et je ne sais pas si je serai là, ce soir !

- Tant que l'agenda ne bouge pas, tu es en sécurité. Ce serait, pour eux, prendre trop de risques que de le laisser dans la nature. Donne-le-moi !

Loulou jeta un coup d'œil à l'horloge, il était 08H00. Elle prit son sac à main dans la chambre et sortit l'agenda. Elle le tendit à Macha, qui se dirigea droit dans celle de Julian. Il y avait un coffre en osier, rempli de peluches. Elle le mit au milieu.

- Julian ne va jamais dans son coffre. Viens avec moi.

Loulou suivit Macha, qui fouilla dans sa table de chevet et en sortit un petit appareil.

- C'est un enregistreur de poche, je voudrais que tu y mettes l'entretien que tu auras, avec Alexandre Birlet. Ça enregistrera pendant trois heures, ça devrait être suffisant.

Après son petit-déjeuner, Julian emmena de nouveau Loulou dans sa chambre, lui donna un livre et elle commença à lire.

Ses yeux étaient flous, piquants, mais elle voulait vraiment faire plaisir à ce petit bout de chou et se força à les ouvrir grands et surtout, lutta contre le sommeil qui pesait.

Lorsque Macha sortit de la salle de bain, Loulou s'y engouffra immédiatement et se jeta sous une douche très tiède, à la limite froide, pour essayer de ressaisir son corps.

Lorsqu'elle sortit, Macha était en train d'habiller Julian. Elle prit le numéro de Léo et demanda à la jeune femme si elle pouvait utiliser son téléphone.

- Tu n'as pas besoin de demander ! répondit celle-ci.

Elle composa le numéro.

- Léo, c'est Loulou ! Vous pourriez venir me prendre ?

- A quelle heure ?

- 11H00.

Loulou raccrocha. Il était 08H50. Macha tendit ses clés.

- Tiens, n'oublie pas de fermer la porte, je prendrai le trousseau de Fathi. Je serai de retour à 17H00. Par contre, je voudrais te demander un service.

- Tout ce que tu veux !

- Tu ne prends aucune décision, avant que je rentre.

Macha lui tendit son GSM.

- On te tient au courant de ce qui se passe. Garde-le toujours avec toi, je pense que Fathi aura du nouveau.

Un coup de klaxon se fit entendre, à l'extérieur de la maison. Loulou prit Julian dans ses bras et l'embrassa très tendrement.

- Ça a été un plaisir de te connaître, tu es un grand bonhomme !

Elle prit le GSM, s'éloigna dans la cuisine et entendit la porte se refermer. Puis les portières claquer et enfin, la voiture s'éloigner. Il était 09H00, elle avait encore le temps, avant que Léo n'arrive, mais plus le temps de dormir.

La fatigue était pesante, comme une seconde peau. Elle retourna devant l'ordinateur. Elle n'entrevoyait aucun autre moyen, pour garder les yeux ouverts.

À 10H50, elle prit l'enregistreur, qu'elle accrocha à la ceinture de son jean et mit le tee-shirt par-dessus.

Elle sortit, ferma la porte et s'alluma une cigarette. Elle n'attendit pas cinq minutes, pour voir la voiture de Léo.

Il la regarda par le rétroviseur intérieur et émit un sifflement.

- Sale nuit ?

- Oui, c'est plutôt ça !

- C'est le branle-bas de combat, pour te retrouver ! lança-t-il.

Loulou le regarda, les yeux méfiants.

- N'aie pas peur, je n'ai rien dit et je n'ai pas l'intention de le faire. Je pense que si tu en es arrivée à t'enfuir, c'est que tu avais une bonne raison. Et quand je regarde ta tête, je vois bien que tu n'es pas dans ton assiette. Alors, je t'emmène où ?

- Au cimetière.

Il mit la voiture en marche et Loulou, à l'arrière, laissa sa tête retomber.

Léo lui donna l'impression de rouler très longtemps. Elle avait conscience du taxi, de la route, mais avait des phases de sommeil profond, qui ne duraient que quelques minutes, le cauchemar de Marie lui revenant immédiatement en images.

Puis elle sentit Léo qui la secouait. Ils étaient à quelques mètres du cimetière. Il était 11H30.

- Tu as rendez-vous à quelle heure ? demanda Léo.

- 12H00.

- Alors, descends !

- Pardon ?

- Tu vois le petit bistrot, là-bas ?

Elle fit un signe affirmatif.

- On va boire un coup. Tu as besoin d'un remontant.

Soudain, Loulou eut vraiment peur.

- Tu n'as rien à craindre avec moi ! assura-t-il.

Elle se dit qu'après tout, elle verrait bien ce qui arriverait. Elle descendit du véhicule et tous deux se dirigèrent vers le café. À quelques centaines de mètres, elle aperçut une pharmacie.

- Je reviens ! dit-elle.

- Je nous commande un café.

- Un double pour moi, s'il te plaît !

Quelques minutes après, elle s'installa face à l'homme.

- Comment tu sais pour tout ça ?

- Les taxis, on se dit tout ou pratiquement. Il ne faut pas croire qu'on est en sécurité, dans notre prison de taule. Il y a de grands malades parfois, comme ceux qui ont tué les deux filles place Platane, il y a quelques jours. Je suis certain que tu vois de quoi je parle. Je me dis, en te regardant, que toutes ces histoires ont un rapport direct avec ta fuite.

- Ça se pourrait bien ! répondit-elle, simplement.

Le serveur arriva avec deux grands cafés et des croissants.

- Tu sais que je connais personnellement monsieur Massin ?

Là, Loulou paniqua pour de bon et fut persuadée que Léo lui avait indiqué l'endroit où elle se trouvait.

- Loulou, le connaître, ce n'est pas forcément le renseigner.

Elle poussa un soupir de soulagement.

- Je l'ai connu il y a tant d'années, mais c'était déjà un mec qui en voulait. Dans la rue, il était tout aussi craint qu'aujourd'hui. Mais il y a des mercenaires, comme moi, qui n'ont pas toujours aidé cet homme, même en ayant toutes les informations entre les doigts. Hier, quand tu as téléphoné, j'étais au central. J'ai entendu le nom "Chez Massin", j'ai dit que je m'en chargeais. Et en rentrant, j'ai prétexté qu'il n'y avait personne, quand j'étais arrivé. Mais que j'avais fait un autre client. Comme ça, personne ne posera de questions.

Il commença à boire son café et entama son croissant. Loulou ne but que le café.

- Mais à quelle occasion tu as connu Jacques Massin ?

- Je venais tout juste de rentrer dans la boîte, où je travaille encore aujourd'hui. À l'époque, je bossais déjà près de la place Platane. Un jour, il y a tout simplement eu une altercation, entre un proxénète et un client. Rien de plus banal là-bas, tu peux me croire ! Mais je me suis interposé et Jacques Massin arrivait justement. Il m'a offert un coup à boire, m'a demandé ce que je faisais. On a un peu causé. Depuis, chaque fois qu'il passe dans le coin, il n'oublie jamais de me faire un signe. Mais ça lui est arrivé aussi de me demander des infos, sur des gens qui traînaient dans le coin. D'une, je ne suis pas une balance et si c'est pour l'avoir sur le dos dès qu'il a besoin d'une info, non merci ! Alors, je réponds évasivement. Je veux faire mon business et c'est tout.

Il sourit.

- Mais à côté de ça, au moindre problème, on peut compter sur lui.

- Tu as déjà fait appel à lui ?

- Une fois, pour un petit jeune qui m'avait menacé. Il traînait place Platane. Il a demandé à quelques gars de remettre les idées en place au gamin.

- Ils l'ont passé à tabac ?

- Non, les menaces ont largement suffi. C'est aussi pour ça que sans toujours tout dire, je donne des éléments. L'avantage de bosser sur la place, c'est qu'on est vite au courant des dernières nouvelles.

- Tu as dû entendre parler de moi, alors !

- Oui et les mecs qui sont à ta recherche, ce n'est pas de la petite bière. Ils sont pires que les éléphants dans les magasins de porcelaine. C'est eux qui t'ont fait ça ?

Il désigna les marques de son cou et sa pommette.

- Un de ceux-là, oui !

- Fathi a morflé aussi.

- Tu connais Fathi ?

- Je vais te faire une confidence, il me fournit en drogue. Attention, je n'en prends que de manière occasionnelle. Je ne fais de mal à personne. Ma femme est partie, mes enfants ont fait leur vie. Je ne nuis qu'à moi.

Léo jeta un coup d'œil à sa montre.

- Ça va bientôt être l'heure pour toi ! Tu reviens après ?

- J'espère ! dit-elle, en souriant. Je ne sais pas où je vais.

- Je vais travailler dans le secteur. On se retrouve dans ce café, quand tu reviens. Mais si à 18H00, tu n'es pas de retour, je préviens monsieur Massin.

- Non, à 18H00, tu pars ! Et si demain soir, tu n'as pas de mes nouvelles, tu le préviens !


XXIII

Alexandre Birlet




Loulou se leva et paya les consommations. Elle rejoignit Léo dehors.

- Je te parie que tout ça, c'est pour toi ! émit-il, en montrant deux voitures qui se garaient.

- Je crois bien aussi ! confirma-t-elle, avec un frisson dans le dos.

La peur avait fait son apparition, au fur et à mesure que les minutes avançaient, mais là, elle était en sentiment de panique. Les deux voitures ne la rassurèrent pas du tout. Et pourtant, elle ne pouvait plus reculer.

Loulou se dirigea vers elles, non sans se retourner vers Léo, qui lui fit un signe de la main. Sa démarche lui paraissait si lente, qu'elle se remémora le cauchemar qu'elle avait fait dans la baignoire, au loft et il lui paraissait le revivre. Si seulement ce n'était qu'un cauchemar. Finalement, Loulou se dit que c'en était bien un, mais qu'elle n'aurait pas la chance de se réveiller, pour zapper tout ça.

Elle vit Martial descendre. Loulou était à une vingtaine de mètres et l'homme entreprit d'ouvrir la portière arrière.

- Tu as vraiment une sale gueule ! dit-il, quand elle arriva à sa hauteur.

- Je ne monte pas dans la même voiture que toi !

Le visage de Martial se durcit.

- Tu montes et tu la boucles.

- Non.

- Monte, connasse ! insista-t-il.

- Non, quand j'entends le son de ta voix, c’est plus fort que moi, j'ai envie de gerber !

Une voix sèche se fit entendre dans le véhicule, à l'arrière.

- Change de place avec Tito, on ne va pas coucher là.

Martial fit demi-tour pour aller vers la première voiture, mais il se retourna et dit à Loulou, hargneux :

- Avec ce que je te réserve, tu vas me supplier !

- Je n'ai plus peur de toi ! rétorqua-t-elle, sûre d'elle.

Après quelques mots échangés, le dénommé Tito vint vers le second véhicule

Quand Martial fut monté, Loulou prit place à l'arrière. Un homme d'une cinquantaine d'années était assis. Au premier regard, elle se dit qu'il était laid à faire peur. Il était gras, portait des lunettes noires et sa bouche paraissait difforme. Il lui tendit la main.

- Alexandre Birlet !

Elle n'allongea pas la sienne et après quelques secondes, il remit sa main sur sa jambe. Les voitures avaient démarré. Le silence était de glace.

Loulou se tourna vers l'extérieur et regarda le paysage. Ses nausées étaient de nouveau là et pire que tout, son angoisse avait fait un retour en force. Elle se mit à penser que peut-être, elle ne reviendrait jamais et que le bout de la route était ici.

Ils roulaient depuis plus d'une heure quand les deux véhicules stoppèrent, devant une auberge. Elle était là, seule au milieu de nulle part, dans un véritable désert d'herbes et de champs.

Tito descendit et ouvrit la portière à Alexandre Birlet. Elle s'apprêtait à ouvrir la sienne, mais Martial l'avait devancée dans son geste et la nargua immédiatement.

- Coucou, ma chérie, c'est encore moi !

- Dégage, connard ! lui lança-t-elle.

Alexandre Birlet la précéda et tous rentrèrent dans l'auberge. Elle ne compta pas moins de six hommes, mais elle réalisa qu'une des voitures était peut-être bien celle qui était repartie la veille et avait attendu, quelque part, l'arrivée de la seconde.

L'auberge était complètement vide et comme s'il lisait dans ses pensées, il dit :

- Je l'ai louée, pour quelques heures !

La serveuse les dirigea vers une table où deux couverts étaient dressés. À l'autre bout de la salle, deux autres accueillaient les hommes, y compris Martial.

Elle s'aperçut que les tables étaient éloignées, de manière à ce qu'aucune conversation des deux groupes ne puisse être entendue de l'autre. Elle savait que c'était volontaire.

La serveuse arriva et leur donna la carte. Loulou reposa immédiatement la sienne, elle n'avait pas l'intention de partager ne serait-ce qu'une bouchée, avec cet homme.

- Quand je te regarde, je me dis que tu ferais bien de manger avant de t'écrouler, tu n'as pas l'air en très grande forme ! lança Alexandre Birlet, en baissant sa carte.

Elle ne répondit pas. Elle sentit une gêne et se rappela de l'enregistreur. Elle profita qu'il remettait le nez dans le menu pour soulever son tee-shirt et appuyer sur le bouton d'enregistrement. Celui-ci démarra silencieusement.

La serveuse revint. Alexandre Birlet commanda, en précisant :

- La même chose pour madame !

Puis, en la regardant.

- L'appétit vient en mangeant.

Loulou faillit lui répondre qu'il devait en connaître un rayon là-dessus, mais se ravisa, ne voulant pas provoquer un conflit inutile, même si l'envie était là. Elle s'alluma une cigarette et attendit, regardant son interlocuteur.

Quelques minutes passèrent, avant que la serveuse ne revienne avec les hors-d'œuvre. Loulou ne baissa pas le nez sur son assiette et continua à regarder Alexandre Birlet, qui entama la sienne, d'un air comblé.

- Tu as tort, c'est délicieux !

Loulou sentait bien que la moutarde lui montait au nez.

- Je ne suis pas venue jusqu'ici, pour vous regarder manger !

- Alors, mange ! répondit-il, sèchement

Elle tourna la tête vers les hommes d'Alexandre Birlet. Ils avaient, eux aussi, entamé leur repas et discutaient tranquillement.

Elle ne vit pas tout de suite que Martial ne la quittait pas des yeux. Lorsqu'elle le regarda, il lui envoya un baiser. Elle retourna vers l'ogre, qui se tenait en face d'elle.

Elle attendit patiemment qu'il termine. Il servit de l'eau.

- Avant aujourd'hui, je ne te connaissais pas, Nadine, mais je dois dire que j'ai un avis très mitigé, te concernant ! commença-t-il. J'ai connu Martial alors qu'il faisait des affaires, avec mon fils Matthias. Tu le connais ?

- Jamais entendu parler ! mentit-elle.

- Un jour, Martial est venu à la villa et on a discuté. Tu sais que lui et moi, on a beaucoup de points en commun ?

- Visuellement parlant, on ne détecte rien, pourtant !

Alexandre Birlet sourit.

- Martial m'avait dit que tu avais réponse à tout, je constate qu'il ne m'a pas trompé. On a confronté nos points de vue...

Il s'arrêta de parler, car la serveuse arrivait pour desservir.

- Donc, on a confronté nos points de vue. Et il s'est avéré qu'il avait en lui certaines choses, que je n’ai plus aujourd'hui. La jeunesse, la beauté et les couilles. Moi, j'avais juste beaucoup d'argent et un penchant pour un sexe pas très classique, dirons-nous ! Tu peux considérer ça comme un vice.

La serveuse revint avec deux assiettes, qu'elle déposa devant eux. Comme pour le hors-d'œuvre, Alexandre Birlet se jeta sur la sienne, pendant que Loulou s'allumait une cigarette.

Puis elle attendit de nouveau qu'il termine son plat, persuadée que, de toute façon, avec tout ce qu'il se mettait dans la bouche, il serait bien incapable de parler, sans postillonner comme un lama.

Loulou se demanda où il voulait en venir à lui raconter son histoire, mais qu'avec un peu de chance, il ne prendrait pas de dessert et finirait son roman, avant qu'elle ne s'endorme.

- Au tout début de notre collaboration, Martial m'a bien évidemment parlé de toi ! continua-t-il, après la dernière bouchée. Il t'aimait comme un fou. Enfin, il t'aime toujours, je précise ce détail.

- L'amour vache ! interrompit Loulou.

- Enfin soit, il voulait ce qu'il y avait de mieux pour toi. Il voulait t'offrir le monde. Je l'avais prévenu que certains domaines professionnels n'étaient pas compatibles avec la vie privée, mais il ne m'a pas écouté ! On a ouvert un studio photo et un entrepôt.

- Pour les snuff movies ? tenta-t-elle.

Il émit un rire.

- Non, le film amateur que tu as regardé a bien été fait dans cet endroit, mais par un ami à moi, qui l'a, en quelque sorte, inauguré.

Il but une gorgée d'eau.

- À côté de ça, je connais tous les notables de la ville, surtout leurs travers sexuels. On a tout simplement offert à ces messieurs ce qu'ils désiraient, contre une compensation financière plus que raisonnable. Mon fils est très branché finances, l'immobilier est un de ses domaines de prédilection. Un bénéfice pour tout le monde, puisque Martial pouvait, par la même occasion, vendre ses habitations, sur lesquelles Matthias touchait une part.

- Genre le couple Ploneau.

- Tout à fait ! Mais Martial commençait à vouloir faire, à la maison, ce qu'il faisait à l'entrepôt et je constate, moi aussi, que tu n'as pas un caractère facile. Il est devenu plus nerveux, parce qu'il n'arrivait pas à te faire partager ses envies et ses fantasmes. Et pourtant, chaque fois qu'il se faisait une nana, c'était toi qu'il voyait, il rêvait de tout ça avec toi. Et c'est là où tu as commencé à devenir un problème, pour moi !

Loulou leva les sourcils, en guise d'étonnement.

- Tu lui résistais, sa nervosité était telle qu'un soir, il a dérapé.

- Dérapé ?

- Il a étranglé la fille, mais c'est toi qu'il tuait.

Sa voix se durcit.

- Moi, j'avais des hommes à satisfaire et je me retrouvais avec mon meilleur gars, en train de péter un plomb, pour sa pétasse !

Loulou sentit que la conversation allait radicalement changer de ton.

- Il n’était même plus capable de faire la différence entre un boudin et une beauté, au studio. Alors, je suis entré en contact avec un ami, qui m'a dit que je pouvais disposer de ses filles. Seulement, mes clients, ils veulent du frais, du propre, du jamais servi. Les nanas ne doivent pas savoir ce qui les attend. Il y a des mecs qui ne bandent que quand ils voient la peur, dans les yeux de la meuf. Ils ne jouissent que quand ils ont le contrôle et qu'elle les supplie que ça s'arrête !

La serveuse desservit la table et demanda à Alexandre Birlet s'il prendrait un dessert.

- Non, deux cafés, mais vous servirez des desserts à ces messieurs, là-bas ! dit-il, en désignant ses hommes.

Loulou se leva.

- Tu vas où ?

- À votre avis ?

- Ne tarde pas !

Loulou croisa la serveuse, à qui elle demanda où se trouvaient les toilettes. Elle lui dit que c'était au premier.

Elle monta, urina et quand elle sortit, Martial était sur le pas de la porte. Elle n'y prêta pas attention et se dirigea vers les lavabos, où elle se lava les mains et se rafraîchit le visage. Quand elle voulut sortir. Martial refusa de la laisser passer.

- Pour passer, tu dois m'embrasser ! lança-t-il.

- Je préfère encore embrasser une merde de chien !

- Tu sais que tu vas rentrer à la maison ?

- Tu peux toujours te brosser, pour que je revienne !

Il fit demi-tour et commença à descendre l'escalier. Tous les pores de peau de Loulou transpiraient de haine et sans réfléchir, elle lui mit un coup de pied dans le dos.

- Ça, c'est pour Marie, sale merde !

Il tomba lourdement dans les escaliers. Il roula sur les dernières marches, pour finir sa course sur le sol de la salle, abasourdi. Elle commença à descendre, tranquillement. Elle vit deux des gars venir l'aider à se relever. Il avait vraiment l'air sonné. Elle retourna s'asseoir à sa place. Alexandre Birlet continua, comme si rien ne s'était passé :

- Plusieurs de mes gars, à l'époque, dont Martial, sont partis dans les grosses villes, pour trouver des meufs baisables, en attendant qu'il reprenne les rênes du studio. Dans les quartiers chauds, tu as toujours des nanas qui acceptent, pour quelques billets, de jouer les saintes-nitouches quelques heures. Seulement, Martial était tellement à cran qu'il s'est servi, comme au supermarché, rayon putes. Ça s'est mal passé avec la bande à Massin. Il a aussi tenté le coup chez Mandrolet, mais c'est un de mes associés, Martial ne le savait pas et Bruno ne le connaissait pas. Et toi, tu t'es cassée, comme si on n'avait pas encore assez d'emmerdes ! Mais je pensais que j'étais enfin débarrassé de toi.

La serveuse apporta les cafés, puis repartit. Loulou en profita pour jeter un coup d'œil, de l'autre côté de la salle. Martial la fixait, le regard haineux. Elle lui fit un grand sourire. Il se leva et dans un léger boitement, vint à leur table.

- Elle s'est pas relevée, ta copine ! cracha-t-il.

Un éclair passa dans le cœur de Loulou.

- Retourne dans ton bac à sable compter tes cadavres, tu ne vois pas que les grands sont en train de parler ? répondit-elle, comme une institutrice à un élève indiscipliné.

Alexandre Birlet éclata de rire. Martial fit demi-tour et retourna s'asseoir, vexé. L'homme continua :

- Il est devenu comme fou quand tu es partie. Pas seulement à cause de l'agenda, mais tu l'avais quitté. Et ça, il n'a pas supporté. Il a fait tout et n'importe quoi ! Tu étais nuit et jour dans sa tête. Et là, tu as vraiment commencé à me poser un gros problème. Le studio commençait à se casser la gueule, parce qu'il n’était jamais à ce qu'il faisait. Il ne savait même plus se servir de sa queue.

- Ça n’allait vraiment pas, alors ! ricana-t-elle.

- Tu ne connais rien au monde des affaires ! déclara-t-il, en élevant la voix. Moi, j'avais promis des nanas à des mecs qui m'avaient laissé des milliers d'euros sur la table. Qu'est-ce que tu crois, qu'on négocie des bonbons ? Et je suis avec un mec qui, au lieu de lever les meufs, pense à sa pute qui est partie se faire sauter ailleurs.

- C'est toujours mieux de se faire sauter par un inconnu, que violer par son mec !

Alexandre Birlet fit comme s'il n'avait pas entendu la remarque.

- Il a commencé à se calmer, quand il a compris que tu appellerais ta copine. Il a repris le studio et tout le reste. Les affaires ont repris aussi. Les clients se filaient le mot que chez Birlet, tu avais du sexe, du vrai. Tu demandes, Birlet te sert !

- Strangulation comprise ? demanda Loulou, sarcastique.

- Si un mec veut une nana pour aller au bout avec elle, il paye, je sers !

Il se rapprocha, autant que le lui permit son ventre.

- Toi, tu n'es rien du tout ! Une meuf qui a gravé son nom sur la bite d'un mec, qui n'arrive pas à se passer d'elle ! Mais pour moi, tu représentes une grosse perte d'argent, j'ai un manque à gagner à cause de toi ! Ça engage des frais de prendre des meufs et d'en faire disparaître. Tu sais combien je dépense, pour que les flics ne me fassent pas chier, avec les disparitions de nanas ?

- Ce n'est pas la culpabilité qui va vous étouffer !

- Non, je n'en ai pas et je vais te le prouver. Tu es de trop dans ma vie, tu casses le business, mon business et tu me les brises. Martial a recommencé à péter sa case, quand il a su où tu étais. Une bonne fois pour toutes, je lui ai dit de se débarrasser de toi, mais sous prétexte qu'il n’avait pas récupéré l'agenda, il n'a pas fini le boulot. Je sais que tu ne l'as pas sur toi, tu penses que c'est ta survie, mais tu te trompes.

- En parlant de l'agenda, les sommes correspondent à quel critère, au juste ?

- Quand je vois une meuf, je sais à quoi elle va me servir. Je demandais cette somme-là au client et Martial touchait...

Il n'eut pas à continuer, que Loulou le coupa :

- 40 % du montant total de la semaine.

- Il a des compétences, ça se paye ! affirma-t-il. Mais revenons à nos moutons, je n'ai pas à débattre avec toi de mes affaires ! Le marché que je te propose va beaucoup plus loin que ça. L'agenda, c'est à Martial. Tu lui rends son dû, mais moi, tu vas me rendre tout ce que tu m'as fait perdre...

- Et de quelle manière ? interrogea-t-elle.

- En me donnant ta vie !

Loulou analysa la phrase, sans la comprendre.

- Vous voulez que je me suicide devant vous ? tenta-t-elle, dans un élan de moquerie.

- Non, j'ai promis à Martial qu'il te récupérerait, mais je ne lui ai pas dit où, quand et comment ! Il faut bien que tu comprennes que Martial, c'est le meilleur associé que j'aurai, je ne veux pas le perdre à cause de toi, tu ne vaux rien à mes yeux. Je te tue, je le perds ! Je te fais tuer, je le perds ! Il te tue, il revit ! Son amour pour toi est tellement fort, qu'il te tuera par amour. L'honneur doit lui en revenir. Mais je dois, moi aussi, me payer et tu vaux des milliers d'euros, pour un de mes clients, qui a déjà allongé les billets. Avec toi, je récupère tout mon manque à gagner. Je ne te cacherai pas que mon client veut aller très loin, mais je dois te garder un peu en vie, pour Martial, pour qu'il t'achève de ses propres mains. Il n'a plus de scrupules et tu l'as humilié, en le jetant dans les escaliers, devant ses hommes. Il fera les choses rapidement et enfin, il sera débarrassé de toi... et moi aussi !

Loulou sentit que de nouveau, elle perdait pied.

- Je peux refuser ! dit-elle, d'une voix qui lui parut lointaine.

- Tu peux, mais tu es ici pour protéger des vies, non ?

Il n'attendit pas sa réponse pour continuer :

- Ton refus engendrerait exactement les mêmes conséquences, à un détail près ! Mandrolet est prêt à s'associer avec moi, pour faire tomber le clan Massin. En échange, bien sûr, d'un pourcentage sur mes affaires. Et fais-moi confiance qu'à nous tous, on n'aura pas de mal à éliminer tout ce beau monde, mais ta peine à toi sera la même. Si tu acceptes mon marché et je te le conseille, la guerre est terminée et plus jamais, Jacques n'entendra parler de moi. Ta mort pour la paix ou ta vie pour un carnage, à toi de choisir ! Je te laisse cinq minutes !

Loulou n'avait pas besoin de réfléchir, Alexandre Birlet en était parfaitement conscient.

- Martial n'acceptera pas de capituler aussi facilement.

- Il est loyal, mais je ne peux, évidemment, pas lui dire maintenant ! Cette nuit, on a deux séances à "la grotte" et j'attends la confirmation, demain, de l'arrivée de ton client. Martial comprendra vite de quoi il s'agit. Il faudra préparer l'entrepôt et je te téléphonerai, à ce moment-là, pour te dire quand je reviens te chercher... pour la dernière fois !

- Qu'est-ce que vous faites de Jacques Massin ?

- C'est un homme d'honneur. Il fait la guerre si on l'attaque, mais respecte le pacte de paix. Il est comme ça, ce qui fait de lui un grand homme, je lui reconnais cette qualité ! Il sait qu'il faut un prix à payer pour tout et il acceptera celui-là, en homme d'honneur. Tu es la seule décisionnaire et il respectera ton choix, même s'il ne l'accepte pas !

Loulou avait une furieuse envie de pleurer, de tout casser, d'exploser sa haine, sa colère devant cet homme, sans scrupules et sans cœur. Mais elle savait qu'elle n'avait pas le choix, elle ne se sentait pas le mental de mettre en péril des vies humaines.

- Les cinq minutes sont bientôt écoulées ! dit Alexandre Birlet, en buvant sa dernière gorgée de café.

- Vous savez très bien que la réponse est oui ! répondit-elle, comme une évidence.

- Oui, je le sais, mais je voulais l'entendre de ta bouche !

Loulou se sentit aspirée dans un entonnoir de désespoir. Son corps tout entier était tombé en morceaux, elle se demanda comment elle allait faire pour se lever. Elle tourna la tête et aperçut Martial, qui revenait vers leur table. Il se pencha à l'oreille d'Alexandre Birlet.

- Pars avec Tito, Dominique et Philippe, on se retrouve à la villa.

Martial se tourna vers Loulou.

- Salope !

Puis il se dirigea vers la sortie, en faisant signe aux trois intéressés de le suivre.

- Je crois que tu me l'as abîmé ! précisa Alexandre Birlet.

Il tourna la tête vers ses hommes et constata qu'ils en étaient au café. Il appela la serveuse et demanda qu'elle lui apporte l'addition, puis il consulta sa montre.

- Que le temps passe vite en ta compagnie. Je pense que toi aussi, tu as certaines choses à régler, avant qu'on se retrouve ?

- Prier pour que tu crèves, gros porc !

Alexandre Birlet partit dans un rire dément, hystérique.

- J'ai hâte de voir si tu auras autant d'humour, dans quelques heures !

La serveuse revint, déposa l'addition et il paya. Il se leva et ses hommes firent de même.

Elle se mit sur ses jambes, avança lentement, avec l'impression d'avoir repris sa démarche cauchemardesque. Elle atteignit malgré tout la voiture et s'installa à l'arrière. En s'asseyant, elle jeta un coup d'œil sur l'horloge. Il était 14H50.

Le voyage retour se déroula comme l'aller. Dans le même silence glacial. Loulou continuait à regarder le paysage, mais ne le voyait plus. Son regard était flou, aucune pensée ne traversait son esprit. Elle était là, mais dans son cœur, elle n'existait déjà plus.

Lorsqu'ils arrivèrent devant le cimetière, le gars assis devant elle ouvrit la portière. Elle s'apprêtait à sortir, mais Alexandre Birlet la retint par le bras.

- N'oublie pas l'agenda, cette fois ! Et les éventuelles copies.

- Il y en a une, mais ça m'oblige à retourner au loft.

- Ce n'est pas mon problème. Tout doit disparaître avec toi, de manière définitive !
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Loulou, qui avait pourtant supporté les insultes, les rabaissements, durant toute la durée du repas, ne supporta pas d'entendre cette dernière phrase. Elle dégagea son bras et sortit de la voiture. Le sbire ferma la portière, remonta à l'avant et le véhicule partit immédiatement.

Elle resta là, debout et enfin, pleura. Dans la rivière de ses larmes, elle distingua les marches du cimetière et fit un effort surhumain, pour les atteindre, avant de s'écrouler dessus.

Elle pensait à David, son cœur lançait des éclairs de souffrance, dans chaque partie de son corps.

Elle ouvrit son sac et se mit à la recherche de mouchoirs. Elle vit une main s'avancer, prendre le paquet et le tendre. Elle releva la tête et entrevit Léo.

- Tu ne peux pas rester ici, même si c'est l'endroit idéal pour vider son cœur !

Il l'aida à se relever, l'installa à l'avant du taxi et prit sa place. Le silence se fit, seulement interrompu par les reniflements de Loulou.

Elle mit quelques minutes à reprendre le contrôle.

- Emmène-moi dans un endroit que tu trouves beau ! dit-elle alors. Le plus beau pour toi, celui où tu retrouves la paix.

- Quel genre de paix tu veux ?

Elle regarda Léo et murmura :

- La paix d'un condamné à mort.

Il démarra la voiture et commença à rouler.

- Si tu veux ce genre de paix, j'ai besoin de passer prendre quelques trucs, avant !

Loulou ne répondit pas, elle lui faisait confiance. Elle posa sa tête et sombra immédiatement dans un sommeil lourd.

Elle cria, quand elle sentit qu'on la secouait.

- C'est moi, Léo !

Elle mit quelques secondes à réaliser qu'elle était dans la voiture de l'homme. Elle tourna la tête et fit une grimace, tant la douleur de sa nuque était insoutenable à froid.

- Il est quelle heure ? demanda-t-elle.

- 18H20. Je t'ai laissée dans un parking souterrain, dans le centre, le temps que je fasse ce que j'avais à faire. Tu étais plus en sécurité là, que dans la rue. C'est pour ça que j'ai mis plus longtemps. J'en ai profité pour passer un coup de fil à Fathi, pour lui dire que tu étais avec moi.

Il la regarda droit dans les yeux.

- Tu sais, Fathi me fournit en drogue, mais lui et Macha sont des amis. Quand je t'ai déposée hier soir, je savais que c'était chez eux.

Elle regarda dehors et constata qu'ils étaient au milieu de nulle part.

- On est où ?

- Tu m'as demandé un endroit que je trouve beau et où tu aurais la paix. Voilà le paradis où je viens parfois me ressourcer.

Loulou descendit de la voiture. Elle se retourna et constata qu'elle était sur les hauteurs de la ville.

- Evidemment, ça ne donne rien comme ça, à part le silence, mais tu vas voir, quand le soleil se couche et que les lumières s'allument, c'est un vrai régal. Moi, je viens ici quand j'ai le cafard. On s'y sent tellement petit, qu'on reprend des forces.

Léo ouvrit son coffre et en sortit deux sacs de couchage.

- Les nuits sont magnifiques, mais très fraîches ! précisa-t-il.

Puis il prit un carton qu'il déposa à terre. Ils s'assirent à même le sol et il l'ouvrit, laissant entrevoir des bouteilles d'alcool, des sandwichs et des paquets de cigarettes.

- Dans le coffre, il y a aussi des boissons sans alcool, je ne voudrais pas que tu croies que je veux te saouler.

- Non, c'est ça qu'il me faut !

- Tu ne m'en voudras pas, mais j'ai une autre façon de trouver la paix, avec l'alcool ! dit-il, en sortant un petit sachet de sa poche.

Il le tendit, laissant apparaître des cachets.

- Tu crois que ça t'aiderait ?

- Non, tout ça suffira bien pour moi ! répondit-elle, en montrant le carton.

Il sortit les bouteilles et les coucha, entre eux deux. Loulou constata que Léo avait prévu des alcools plus "féminins", aux divers goûts de fruits.

Il prit un sandwich et lui en tendit un. Ils mangèrent en silence, après s'être mis dans les sacs de couchage.

Deux heures passèrent. Léo avait pris un cachet et contemplait le vide, sans prononcer un seul mot. Loulou avait plongé au cœur de sa vie, en buvant de temps en temps une gorgée d'alcool, quand elle sentait qu'une envie de pleurer la submergeait. Elle se sentait légère, mais toujours en pleine possession de ses capacités.

Elle avait refait le parcours, mais David revenait à chaque fois dans ses pensées. Elle revivait les derniers mois, en se disant qu'elle avait trouvé son équilibre avec David, Leandro, Pascal, mais aussi avec Jacques Massin.

Elle regarda l'heure sur la montre de Léo, il était bientôt 21H00. Le samedi, à cette heure-là, l'ambiance commençait à monter au salon. Les jeunes arrivaient pour une nuit de folie, à la discothèque. Leandro ne repartait jamais seul. David était avec elle, derrière le comptoir, à la taquiner, la cajoler. Jacques Massin ne venait jamais le week-end, mais téléphonait parfois dans la nuit, pour savoir si tout se passait au mieux. Elle aurait tant aimé le vivre encore une fois.

Puis soudain, elle eut envie d'écrire à David. Une dernière lettre, une lettre d'adieu. Léo était complètement aux antipodes.

Elle se leva prudemment, ses jambes lui paraissaient d'une légèreté déconcertante. Elle se mit à la recherche de quelque chose pour écrire, dans le taxi. Elle trouva, dans la boîte à gants, un carnet et un stylo. Elle reprit place dans le sac de couchage et laissa glisser le stylo sur le papier.

David,

Il est 21H00, mon esprit est embrouillé, percé de mille questions, auxquelles je n'arrive pas à répondre.

Je me rends compte que j'ai tant de choses à te dire et peu de temps pour le faire. D'ailleurs, je pense que ce courrier sera incomplet au moment où tu le liras, certaines choses me reviendront d'ici là. Mais qu'importe, il me tient à cœur maintenant de te dire l'essentiel.

Etre aimée de toi a été un bonheur que je serais incapable d'exprimer avec des mots. Tu es partout en moi, tu fais partie de ma personne et le mot amour a pris tout son sens, avec toi ! Dans une autre vie, j'avais cru connaître la signification de ce mot, mais je me trompais lourdement, je n'avais qu'un bonheur matériel. Mais je pensais que c'était ça, l'amour !

Ma rencontre avec toi m'a permis de comprendre que pour aimer, il faut être deux. Deux à ressentir, deux à tressaillir, deux à partager, mais surtout deux à aimer. Tu m'as offert, à toi tout seul, le magnifique cadeau de l'amour, du partage.

Tu m'as dit que tu n'avais plus aucun projet sans moi. J'aurais aimé les concrétiser. Je les aimais, je les rêvais, je les attendais, même si parfois, je semblais réticente. Je ne l'étais pas, c'était seulement la peur de te perdre et que tout ça parte avec toi.

Tu m'as dit que pour surmonter un événement dans la vie, il fallait puiser ce qu'il y a de plus positif dans sa souffrance, pour se reconstruire. Je suis obligée aujourd'hui de te demander d'aller puiser dans la tienne, au plus profond d'elle, pour ne pas sombrer. A cet instant, je ne peux que formuler des vœux et c'est celui que je souhaiterais voir se réaliser en premier. Je ne veux pas être l'objet d'une souffrance et particulièrement de la tienne, qui me serait insupportable.

Si tu as ce courrier entre les mains, tu dois être conscient d'une chose, c'est que plus jamais, nous ne nous reverrons et c'est la raison pour laquelle j'ai glissé les bijoux, avec cette lettre. Pas par manque d'amour, tu le sais, mais simplement parce que les choses se sont passées d'une façon imprévue. Et comme tu as dû le savoir, je devais prendre une décision et cette lettre t'apporte la réponse, à la décision que j'ai prise.

Ne crois pas que ça a été facile, bien au contraire. À chaque minute, tu étais dans mon esprit. Mon amour pour toi me poussait à revenir vers toi, me blottir dans tes bras, t'écouter me réconforter et me dire que tout allait bien se passer.

Mais une partie de moi ne tolère pas les enjeux humains. Je n'ai pas le mental de supporter que des vies soient sacrifiées. Je ne saurai plus, dans quelques années, aimer qui que ce soit, tant mon esprit sera aigri de ces événements et personne ne pourra me sortir de cette bulle de culpabilité. Le choix que je fais aujourd'hui, je le fais contrainte et forcée, mais je le fais sans regret. Ma vie en quelques mois a été un paradis, un conte de fées. Que pourrais-je exiger de plus ?

Poussin, je n'ai qu'une chose à te demander, une seule. Pense encore un peu à moi, durant les prochaines heures. Je veux partir, en espérant qu'au dernier instant, tu penseras à moi, comme je ne cesserai de te penser, te voir, t'aimer jusqu'à la dernière minute. Je n'ai besoin que de ton amour, pour partir en paix.

Je te demande pardon, mille fois pardon de te supplier de m'aimer encore, alors que tu as peut-être envie de me haïr, ce que je peux concevoir ! Mais ne me hais jamais, s'il te plaît, je suis trop bien placée pour savoir que la haine est un sentiment destructeur, qui te ronge sans cesse et t'empêche une reconstruction complète.

Je t'aime tellement qu'il me faudrait des milliers de pages à te l'écrire, mais je n'en ai plus le temps. Juste le temps de dormir un peu, dormir une dernière fois, en rêvant de toi. En te dessinant et en te touchant avec ma pensée, à t'aimer de tout mon être !

Loulou

PS : Je te laisse mes cartes bancaires. Je voudrais que tu prennes l'intégralité de mes économies et que tu les donnes à Fathi et Macha, pour qu'ils règlent leurs dettes. Je t'aime !

Puis elle prit une autre feuille, pour Jacques Massin.

À toi,

Pour cet ultime échange, je me permettrai, avec respect, d'employer le tutoiement. Il y a certaines choses qui doivent se dire de façon intime, le vouvoiement ne s'y prêtant pas, dans le cas présent. Je ne me sens pas la force de dire vous, quand je parle avec mon cœur !

Tu m'as accueillie dans ton monde, comme un oiseau tombé du nid. J'ai eu le temps et les moyens de me reconstruire, de reprendre des forces et de pouvoir à nouveau voler de mes propres ailes. J'aurais tant aimé ne jamais décevoir mon bienfaiteur. Mais les derniers événements en ont décidé autrement et je me vois dans l'obligation de contrecarrer tes décisions, tes ordres ! Je n'ai, de toute façon, jamais beaucoup aimé l'autorité, mais j'acceptais la tienne.

Tu m'as fait me découvrir tant de facettes que je pensais inexistantes en moi. Comme tu le sais, je n'ai pas connu mon père, ou si peu ! Je n'ai donc pas d'idées précises sur l'utilité d'un père. Et pourtant, tu m'as offert, en quelques mois, ce qui m'avait manqué chez le mien, pendant 30 ans. Tu as été à mon écoute, tu m'as donné des conseils, tu ne m'as pas jugée, tu m'as parfois remise sur la bonne route. Bien sûr, je suis consciente que je n'ai pas toujours suivi tes conseils et je ne peux, aujourd'hui, que le regretter amèrement, surtout en ce qui concerne David. Tu avais raison, il est ma moitié et il a fallu que j'en arrive là, pour qu'enfin, il connaisse la vérité et que je réalise que j'ai trahi sa confiance.

Je suis capable aujourd'hui de te dire que je t'aime comme un père et j'espère avoir un peu réussi à te faire penser à Jewel, à travers moi. Tu m'as souvent fait remarquer que je lui ressemblais beaucoup donc, je pense que ma décision ne te choque pas ! Je suis profondément peinée de devoir à nouveau te faire souffrir. Tu désirais tant me protéger et je vais, une fois de plus, à l'encontre de tes souhaits.

Mais je ne peux pas faire autrement. Un être humain, quel qu'il soit, ne mérite pas de mourir, pour la survie d'une seule personne. En l'occurrence, moi ! Je n'ai pas le monopole de la vie. Marie a perdu la sienne, à cause de moi. Fathi a failli la perdre aussi. Sans compter les deux femmes que je ne connaissais même pas et qui n'ont jamais eu écho de mon existence.

Je souhaitais aussi te remercier, car tu m'as offert une famille. Lorsque je suis arrivée ici, je ne pensais pas pouvoir m'intégrer au milieu de ce bloc si soudé. Je n'ai eu aucun effort à faire, tout s'est passé naturellement. Je me suis rendu compte à quel point une famille est impérative pour son équilibre. C'est une belle chose, chaque membre peut compter sur l'autre et c'est une chaîne forte qui se forme. Ça me fait beaucoup de mal de sortir de cette chaîne, c'était mon pilier, mon équilibre ! J'ai appris la complicité avec Leandro, l'amour avec David, l'amitié et le respect avec tous les autres membres de la famille.

Je n'ai aucun regret à formuler, sauf peut-être celui de n'avoir pas pris le temps de mieux connaître Nathaniel. Je l'ai critiqué ouvertement devant toi sans, au fond, le connaître vraiment. Je suis certaine qu'il a en lui le potentiel, pour être quelqu'un de bien. Mais je comprends, en écrivant ces mots, combien il est facile de se replier dans sa souffrance, pour ne pas être touché par celle des autres ! On pourrait dire que c'est la solution de simplicité, mais c'est aussi une carapace qu'on s'oblige à mettre pour ne pas se laisser dépasser par ses propres sentiments.

Je me dois aujourd'hui de vous rendre à tous ce que vous m'avez offert, il y a quelques mois : la vie ! J'en ai pleinement profité, je me suis ressourcée et même si le temps m'a paru très court, nos chemins doivent se séparer ici, c'est ainsi !

Tu as compris depuis longtemps qu'un retour en arrière, dans mon passé, me serait fatal. Moi, je ne l'ai pleinement réalisé qu'il y a peu, mais je suis prête. Je sais que je pars de manière radicale et définitive.

Je n'avais pas conscience qu'on pouvait se résoudre à mourir. Je me suis préparée à vivre mes derniers moments avec vous tous au fond de mon cœur, car après tout, on reste là où la vie nous apporte du bonheur.

Tu m'as dit un soir que parler des morts était une façon de les faire revivre. Puis-je te demander de parler de moi, de temps en temps ?

Tu sais, je crois que je suis capable d'affronter la noirceur, qui empoisonne mon environnement. J'ai peut-être un peu grandi, finalement, grâce à toi !

Merci pour tout.

Loulou

PS : J'ai une faveur à te demander. Pourrais-tu offrir un emploi à Fathi ? Il a à cœur de nourrir sa famille "dignement" et de reconstruire sa vie, sur des bases saines. Ce sont des gens bien, loyaux.

De manière consciencieuse, elle relut les deux courriers, avec une terrible envie de pleurer. Puis elle remit le carnet dans la boîte à gants. Elle avait passé un long moment à étaler ses sentiments, sans réfléchir.

La luminosité avait beaucoup faibli et la ville commença à s'illuminer. Elle prit une autre bouteille et continua à boire.

L'alcool élima le fil de ses pensées, mais elle admirait la ville, brillante de mille feux.

Elle se rappela, dans un coin très lointain de son cerveau, la phrase de Léo lui disant qu'on se sentait tout petit, devant ce spectacle. Elle se sentait toute petite, en effet. La beauté du tableau qui s'offrait à elle l'obligea à admettre que les problèmes ne sont rien, devant tant de richesse visuelle.

Elle imaginait les milliers de gens, dans cet enchevêtrement de lumières éparses, en train de dîner dans un restaurant, danser dans des boîtes de nuit, faire l'amour. Elle se dit que même s'ils se sentaient bien, ils ne pouvaient pas se sentir si bien qu'elle, cette nuit.

Elle vivait la plénitude, le repos, la paix. Mais elle réalisa aussi que c'était la première et la dernière fois qu'elle pourrait voir ça.

Elle continua à boire, jusqu'à ce que son corps ne tienne plus assis et que son cerveau déconnecte complètement.

Elle ferma les yeux sur ces milliers de lumières.
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Loulou ouvrit les yeux, dans une affreuse quinte de toux. Le reste de la nuit avait dû être froid, elle tremblait comme une feuille. Elle s'assit et constata que Léo était dans la voiture, à sa place, endormi.

Plus rien ne traînait par terre. Elle se sentait très mal, indirectement à cause de l'alcool. Son moral était au plus bas. Elle n'avait pas besoin de voir sa tête, pour comprendre qu'elle avait déjà l'air d'un cadavre.

Elle se leva et s'éloigna de quelques pas, derrière un gros buisson, pour soulager ses nausées. Elle en profita pour uriner. Puis elle se dirigea vers la portière.

- Tu m'as fait peur ! dit Léo, en sursautant.

08H30 : Loulou entra dans la voiture, ferma la portière et mit le sac de couchage sur elle, pour se réchauffer. Elle se dit que sa vie se comptait maintenant à rebours et que ce matin avait sûrement été son dernier réveil. Elle plongea dans un gouffre de solitude et de tristesse infinie. Son cœur était fade. Léo tapa dans ses mains.

- Je te ramène chez Fathi ! Il faut que tu reprennes des forces. Et moi, je vais chez ma sœur. On est dimanche, elle va me filer un coup de pied au derrière, si je ne vais pas manger son poulet frites.

Elle savait que Léo essayait d'égayer son début de journée, mais elle ne pouvait plus faire l'effort, elle n'en avait plus la force. Elle ne retrouvait même pas l'énergie de parler. Les seuls sons, qui sortaient de sa bouche, étaient des quintes de toux rauques. Et les nausées, bien que calmées, avaient décidé de lui rappeler qu'elle avait un estomac.

- Tu as chopé la crève, Loulou !

Elle se dit que c'était aussi la dernière fois qu'elle serait malade et que les nausées la tortureraient. Tout était ultime aujourd'hui, elle en avait conscience.

Tout comme elle réalisa qu'elle n'avait pas peur de mourir, mais peur de vivre les choses une dernière fois. A l'instant où elle recevrait l'appel d'Alexandre Birlet, ce serait la fin de tout.

Elle ouvrit la boîte à gants, prit le carnet, déchira les feuilles du bloc et les rangea dans son sac à main. Elle était satisfaite d'avoir écrit la veille, elle sentait bien qu'elle n'aurait pas eu la vitalité, ni l'idée de le faire aujourd'hui.

- Je vois que tu as pris la plume. Tu as l'air désespérée, est-ce que je peux faire quelque chose, pour t'aider ?

Elle fit un signe négatif.

- Et tu vas faire quoi, maintenant ?

Loulou répondit faiblement :

- Creuser ma tombe !

Léo démarra la voiture, après avoir mis la radio. Le silence se fit, l’homme se concentrant sur la route, Loulou regardant défiler le paysage, sans conviction.

Elle consulta la montre de Léo, une demi-heure était déjà passée. Elle se demanda si la journée allait passer aussi vite, comme un éclair qui zèbre le ciel.

Elle décida de profiter de chaque minute. Elle ne devait plus fermer les yeux, ne plus penser à son corps fatigué, ne plus dormir. Seulement profiter, regarder, observer. Avoir sensation de tous ses sens, pour une ultime journée.

10H00 : Loulou arriva devant chez Macha. Avant de quitter le véhicule, elle serra Léo dans ses bras. Celui-ci lui dit :

- Je vais profiter d'être là, pour dire bonjour à Macha !

Ils descendirent donc tous les deux. Immédiatement, la porte d'entrée s'ouvrit sur la femme, qui courut vers eux et s'arrêta devant Loulou. Elle s'apprêtait à lui dire quelque chose, mais elle ouvrit de grands yeux.

- Mon Dieu, Loulou, je ne te reconnais pas !

Pour toute réponse, elle émit une longue quinte de toux. Léo lui mit la main sur l'épaule.

- Si tu as besoin de moi, je suis au numéro que tu connais. Mais il y a aussi celui-là !

Il tendit un papier que Loulou prit, puis elle rentra. Immédiatement, elle se dirigea vers la cuisine et s'assit. Son corps lui donnait de nouveau l'impression d'être en décalage, mais elle se dit que ce devait être les effets secondaires de l'alcool. Elle vit sur la table que le GSM de Macha y était posé. Elle se rendit compte qu'elle l'avait oublié, la veille.

Quelques minutes après, Macha mit un café devant elle.

- Je dois aller voir Fathi. Léo propose de m'emmener. Mais je vais rentrer tôt. D'accord ?

Loulou la regarda, mais ne répondit pas. Macha disparut. Loulou se retrouva seule, fatiguée, épuisée.

Elle but le café, se leva et s'assit sur la terrasse. Elle s'alluma une cigarette, lui déchirant une quinte de toux. Elle resta ainsi, à regarder devant elle, sans rien voir. Elle se rendait compte qu'elle sombrait.

Au fond d'elle, elle espérait que ce gouffre soit la folie. La déraison lui permettrait de ne plus avoir conscience de rien.

Elle réalisa soudain que son GSM était sur le plan de travail. Elle se releva très difficilement et l'alluma. Il se mit en fonctionnement. À peine s'activa-t-il que les sonneries se succédèrent, les unes après les autres.

Elle était retournée s'asseoir sur la terrasse et regardait l'écran qui sonnait, s'allumait. Elle attendit et constata qu'elle avait 17 messages en absence.

Autant elle se rappela qu'elle n'avait pu résister à ouvrir celui de Jacques Massin, autant naturellement, elle n'ouvrit pas ceux-là. Loulou n'existait plus dans son cœur, mais la souffrance, elle, était toujours là. Elle devait s'en protéger et se concentrer sur l'attente. Elle n'avait plus que ça.

Sentant qu'elle allait s'endormir, elle se leva, prit le GSM et rentra. Elle se mit devant un jeu, sur l'ordinateur. Il était si facile de déconnecter dans le virtuel, de se fondre dans un simple jeu. Les heures passaient, sans que l'on s'en rende compte. Elle n'était perturbée que par ses fréquentes quintes de toux.

15H00 : son GSM sonna. Elle le prit et mit l'appareil à son oreille.

- Tu attendais mon appel, je suppose, Nadine ! 

Il s'attendait certainement à une réflexion de la part de Loulou, mais elle ne dit rien.

- Ton client sera là, demain, dans l'après-midi. Et moi, je voudrais que tu me tiennes compagnie, au petit-déjeuner que je prends à 08H00, chaque matin.

Là encore, il y eut un silence.

- Tu n'es plus si bavarde qu'hier, quel dommage ! lança Alexandre Birlet, ironiquement. Donc, je te donne deux informations. La première, c'est qu'une voiture passera te prendre cette nuit, à 03H00, à la sortie de service de "Chez Massin". Avec l'agenda et la copie, cela va de soi. La seconde, je viens d'avoir Jacques, à qui j'ai annoncé que je disparaissais de sa vie et le marché que nous avions passé, tous les deux. Je ne vais pas te cacher que notre arrangement ne l'a pas satisfait. Voilà, les choses sont réglées. N'oublie pas, 03H00 !

Il coupa la communication. Elle comprit que la dernière ligne droite venait de commencer. Elle ne s'apitoya pas sur son sort. Elle devait simplement puiser dans ses réserves, pour finir la route.

Elle se posa juste une question. Dans quel endroit souhaitait-elle passer ses dernières heures ? Et la réponse lui vint immédiatement. Le loft. Maintenant que Jacques Massin savait, il ne pouvait plus rien faire. Elle l'avait, sans le vouloir, mis au pied du mur.

Elle repensa aux deux courriers et réalisa qu'elle devait aussi les déposer. Elle était encore assez consciente pour savoir qu'y aller risquait de la mettre face-à-face avec l’homme, mais son envie d'attendre dans cet endroit prit le dessus sur la crainte.

Mais que risquait-elle au juste ? La terrible colère du grand Massin ? La punition qu'il donnait à ceux qui n'obéissaient pas aux ordres ? Elle se dit que ça n'avait pas grande importance, elle était arrivée au bout de sa route, sa hargne n'y changerait rien. Mais dans un grand pincement au cœur, elle espéra qu'il comprendrait, quand il lirait la lettre. Qu'il saisirait ce qu'elle avait au fond de l’âme.

Elle éteignit l'ordinateur et prit une feuille de papier.

N'oubliez jamais que je vous aime et merci pour votre aide, elle m'a été précieuse !

Bisous à vous quatre.

Loulou

C'est tout ce qu'elle fut capable d'écrire, rien d'autre ne lui venait à l'esprit. La force lui manquait de tenir le stylo et de faire un discours. Elle s'en contenta donc et partit dans la cuisine déposer la feuille, sous une tasse de café, sur la table. Puis elle fouilla dans le coffre de Julian, prit l'agenda, le mit dans son sac à main et sortit.

Elle réalisa, sur le trottoir, qu'elle n'aurait jamais l'énergie d'aller jusqu'au loft, à pied. Elle sortit le GSM, la carte avec le numéro de Léo et le composa.

- J'arrive, Loulou !

Elle coupa la communication, s'assit sur le muret, devant la maison et attendit. Elle s'alluma une cigarette, provoquant une quinte de toux rauque.

Elle commença à avoir froid. Ce même froid, que lors d'une montée de fièvre. Loulou s'en fichait, elle ferait son possible pour arriver devant Alexandre Birlet, vivante, parce qu'elle n'avait pas le choix. Mais son corps affaibli l'aiderait à écourter ce qu'il lui restait à endurer.

Elle réfléchit et se projeta à plusieurs heures devant elle. Elle se dit que pour abréger au maximum le face-à-face avec Martial, elle n'aurait aucun mal à le mettre hors de lui et que son ivresse colérique le pousserait à en finir rapidement. Elle avait hâte de mourir maintenant. Elle avait hâte d'arriver au bout de la route, pousser son dernier souffle avec David, dans ses pensées. Même ça, Martial ne pouvait pas lui prendre. L'amour qu'elle avait pour David surpasserait sa propre mort.

Un klaxon coupa court à ses morbides pensées et elle vit la voiture de Léo. Il s'arrêta devant elle et Loulou monta dans le véhicule.

- Tu retournes au loft ? demanda-t-il simplement.

Elle s'étonna beaucoup que l'homme devine où elle souhaitait aller, mais elle ne fit rien voir et se contenta de lui faire un signe affirmatif.

Elle venait de comprendre que la situation l'avait placée dans une bulle et que même parler, poser des questions, étaient devenus des efforts qu'elle ne voulait, ne pouvait plus fournir. Il était tellement facile de se taire, de laisser faire les choses, sans révolte, sans rébellion.

Loulou s'était résolue à finir sa vie dans les mains de la personne qu'elle haïssait profondément, tout en pensant à l'homme qu'elle aimait profondément, pour aller rejoindre son amie qu'elle affectionnait profondément.

Lorsque Léo arriva devant la porte de service de l'établissement, il se gara.

- Loulou, s'il y a bien une chose que je ne supporte pas, c'est le mensonge !

Elle se tourna vers lui, en allumant une cigarette, ce qui lui arracha une nouvelle quinte de toux.

- Hier, quand j'ai eu Fathi au téléphone, il m'a parlé de l'enregistreur, que tu avais sur toi. Ce matin, quand je me suis réveillé, je l'ai pris, sans que tu t'en rendes compte et j'ai écouté la cassette. Pas la totalité, mais j'avais reculé assez, pour comprendre tout ce qui s'est passé hier et la raison pour laquelle tu es rentrée dans cet état.

Loulou repensa à l'enregistreur. C'est vrai qu'elle se souvenait l'avoir mis en route, mais ne plus s'en être souciée, jusqu'à cet instant. Mais tout de suite, elle comprit pourquoi Léo avait immédiatement su qu'elle devait retourner au loft. Il était clairement dit qu'elle devait y aller, pour récupérer la copie de l'agenda.

- Tout à l'heure, quand je t'ai déposée chez Fathi, Macha m'a demandé de lui donner l'appareil. Je ne lui ai pas caché que le contenu était désastreux et elle a voulu écouter l'enregistrement, avec Fathi.

Il se tut, sentant que la suite serait difficile à dire. Il attendit quelques secondes.

- Tu n'es pas sans savoir où on travaille, avec Fathi ! Les règlements de comptes, les assassinats gratuits, les passages à tabac, c'est notre lot quotidien. On est les premiers à savoir quand un mec va se faire dessouder, il n'y a qu'à regarder sa tête, pour voir que ses heures sont comptées.

Il soupira.

- Comme la tienne aujourd'hui !

Il garda de nouveau le silence quelques secondes.

- Alors, tous les trois, on a décidé d'appeler monsieur Massin, les choses étaient trop graves. Tu as signé ton arrêt de mort et il fallait qu'il en soit informé. Je te l'ai dit, connaître quelqu'un, ce n'est pas le renseigner, mais on a pris la décision, par respect pour lui !

Loulou continuait à se taire. Elle n'avait de toute façon rien à dire. Elle ne réfléchissait même pas à une quelconque réponse, elle ingurgitait les informations comme elles venaient.

- Si tu es ici, c'est que tu as reçu l'appel. Tu te rends compte que tu pars vers la mort ?

Pour toute réponse, elle se pencha, lui fit une bise sur la joue et sortit du véhicule. Elle s'apprêtait à faire le code, quand elle entendit derrière elle :

- Loulou, j'ai été heureux de te connaître ! A une prochaine...

Elle ne se retourna pas, c'était encore une dernière fois, la dernière fois qu'elle voyait Léo et son pincement au cœur se transforma en décharge électrique, dans sa poitrine. Elle résista pour ne pas pleurer, composa le code et entra dans le couloir.

Tout était calme, pas un bruit ne transpirait de cet endroit. Elle avança, monta les escaliers et ouvrit la porte du loft. Les clés étaient sur le bar, comme avant son départ.

16H15 : un bien-être s'installa tout de suite. Elle était dans son cocon, sa forteresse. Elle posa son sac à main sur le canapé.

Elle eut, comme la première fois qu'elle était entrée dans le loft, une furieuse envie de prendre un bain. Loulou voulait laver ces dernières 24 heures dans un tourbillon de mousse. Tout de suite, elle pensa que c'était un dernier bain.

Malgré le déchirement profond qu'elle subissait, elle partit dans la chambre, ouvrit la penderie et prit des vêtements propres, ses derniers vêtements. Elle entra dans la salle de bain et la regarda... pour la dernière fois.

Elle fit couler l'eau, se déshabilla et sans réfléchir, mit les vêtements qu'elle portait sur elle dans la poubelle.

Elle plongea dans une eau très chaude. Elle redécouvrit tout de suite la sensation qu'elle avait toujours ici. La paix. Elle tenta de faire le vide dans son esprit.

Elle ferma les yeux et revécut une fois de plus ces derniers mois, dans ce lieu. Elle repensa aux moments de complicité avec Leandro, aux câlins fougueux avec David, à la conversation avec Jacques Massin dans la cuisine.

Elle revivait ces moments comme un rêve, ayant maintenant beaucoup de mal à croire qu'elle avait le cœur rempli de choses merveilleuses qu'elle considérait, à cet instant, comme une véritable chance. La chance d'avoir rencontré des gens formidables, qui lui avaient redonné goût à la vie.

Cette vie-là, dans cet endroit, lui avait offert l'amour, l'amitié, la complicité et le bonheur.

L'eau commença à refroidir, mais elle ressentait un tel bien-être qu'elle vida la baignoire en partie et la remplit à nouveau.

Une nouvelle fois, elle ferma les yeux. Ses quintes de toux s'accentuaient dans l'eau chaude. Elle transpirait, mais elle se sentait si bien, là, que rien ni personne ne pourrait la déloger, tant qu'elle ne le déciderait pas.

Ses pensées la ramenèrent une journée en arrière, dans l'auberge et sur les projets d'Alexandre Birlet. Quand elle pensa au mot entrepôt, elle se rappela le snuff movie.

Elle avait focalisé sur le sort que Martial lui réservait, mais n'avait pas réfléchi au projet d’Alexandre Birlet. Elle se rappela qu'il lui avait laissé entendre qu'il fallait qu'il la garde en vie, pour Martial.

Loulou eut soudain peur de souffrir physiquement, qu'on lui fasse mal, dans sa chair. Elle tenta de chasser ces pensées, tout en regrettant de ne pas avoir pris les cachets de Macha.

Elle ne vit qu'une solution à ce dilemme. Provoquer immédiatement Martial, dès son arrivée, qu'il sorte de ses gonds et devienne incontrôlable. Elle savait qu'elle avait la capacité de le faire réagir à l'opposé de ce qu'attendait de lui Alexandre Birlet.

Son corps fatigué lui rappela qu'il n'avait pas connu de vrai repos, depuis bien des heures. Loulou tentait au mieux de garder les yeux ouverts, mais elle n'y parviendrait plus bien longtemps.

Elle avait pourtant décidé, le matin, de ne plus dormir, mais elle se rendait compte qu'elle avait poussé son corps au-delà des limites imposables. Que ce soit le sommeil entre deux eaux et le manque de nourriture, qui l'avait affaiblie de façon déterminante. Sans compter tout l'alcool qu'elle avait ingurgité la veille et qui la faisait voguer dans une espèce d’état second.

Elle sortit de la baignoire, retourna dans la chambre, mit une culotte, un tee-shirt de nuit et programma son GSM, pour qu'il sonne quatre heures plus tard, c'est-à-dire 22H00. 

Puis elle prit deux enveloppes dans le bureau, inscrivit sur l'une David et sur l'autre Jacques Massin. Elle prit dans son sac les deux lettres et les plia.

Elle enleva sa bague, ses boucles d’oreille, qu'elle mit dans l'enveloppe pour David, avec la lettre. Elle rajouta les cartes bancaires.

Elle ôta sa chaîne, qu’elle mit dans l’autre, avec les feuilles. 

Puis elle les posa sur la table basse.

Elle se coucha. Le contact de la couette fut un grand réconfort. Allongée, les quintes de toux s'en donnèrent à cœur joie, mais l'épuisement prit le dessus et elle s'endormit, consciente que sa toux se déchaînait, à certains moments.


XXVI

Adieux




22H00 : lorsque le GSM de Loulou sonna, elle tenta d'ouvrir les yeux, mais ceux-ci s'y refusèrent. Une quinte de toux en décida autrement.

Elle était dos à la porte, quand elle sentit que quelqu'un s'asseyait sur le lit, en même temps que le GSM se taisait. Un frisson lui parcourut l'échine.

- Pourquoi ?

Cette intonation de colère ne pouvait appartenir qu'à une personne.

- Pourquoi ? cria Jacques Massin.

Elle ferma les yeux aussi fort que ses paupières gonflées le lui permirent. Elle ne supporta pas ce hurlement, qui entra dans son cerveau, comme un missile entre en contact avec le sol.

Elle voulut se tourner. Sa nuque la lança de nouveau, ainsi qu'une douleur entre les deux omoplates. Elle s'assit, mais garda les yeux baissés. Elle ne pouvait pas le regarder, l'affronter.

Sur sa gauche, à la porte, elle aperçut Mehdi. Il était là, il ne bougeait pas.

- Regarde-moi quand je te parle ! hurla Jacques Massin.

Loulou, doucement, leva la tête. Elle remarqua immédiatement ses yeux, qui n'avaient jamais été aussi bleus. Son visage tout entier était crispé. Il plissa le front, en découvrant la mine de la jeune femme, ravagée par les épreuves de ces derniers jours.

Elle pensait qu'il se calmerait un peu, mais ce fut l'effet contraire qui se produisit. Elle n'eut pas le temps de réagir qu'une claque vint violemment frapper sa joue. Sa tête tourna brutalement et une brûlure se fit instantanément sentir. Une douleur brute, sèche.

- Jacques, arrête ! entendit-elle, de la bouche de Mehdi.

Jacques Massin attrapa le bras de Loulou et la força à se lever. Il la tirait plus qu'il ne l'accompagnait et l'assit de manière brutale, dans la cuisine. Puis il s'installa en face d'elle.

Il fit signe à Mehdi, qui vint les rejoindre, en tendant un carnet à l'homme. Loulou reconnut tout de suite le carnet qu'elle avait utilisé, pour la recopie de l'agenda. Il le claqua si fort sur la table, qu'elle sursauta. Elle fixa ses yeux dessus.

- Explique-moi, c'est ça que tu venais chercher ? cria-t-il. Pourquoi est-ce que tu ne l'as pas donné, cet agenda ? Tu t'imaginais qu'Alexandre te laisserait le choix ?

Il se leva, furieux, et se mit à marcher, de long en large, à côté de Loulou, tout en continuant à hurler :

- C'est une bête sauvage, tu ne m'as pas écouté ? Il est sans scrupules, sans remords. Il peut enfin se payer et tu as accepté !

Il s'arrêta et se pencha sur elle.

- Tu as accepté de mourir pour épargner des vies, mais tu as pensé à qui, en prenant cette décision ? vociféra-t-il.

Loulou fixait le carnet. Elle le regardait, comme si elle était hypnotisée. Elle se revit en train de recopier l'agenda, page après page. Est-ce que Jacques Massin avait compris ce que ce carnet contenait ? Elle fut certaine que oui.

Elle entendit quelques coups sur la porte et quelqu'un entra. Elle ne se retourna même pas. Elle vit une ombre s'asseoir sur la chaise, à côté d'elle.

- Ça va, fillette ?

Ses yeux s'embrumèrent, à l'écoute de cette simple phrase. Leandro, son ami, son complice, n'avait pas sa voix habituelle. Il paraissait, lui aussi, terriblement lassé. Mais il gardait cet engouement qu'elle lui connaissait et ça lui mit le cœur en émoi.

Elle vit Jacques Massin s'éloigner d'elle et enlever le carnet, pour le remplacer par une tasse de café.

- Bois ! dit-il simplement.

Elle prit sa tasse, les mains tremblantes. Elle but une gorgée. Maintenant, ses yeux se focalisaient sur le liquide noir. Elle ne pouvait affronter aucun des hommes présents.

Elle entendit Leandro allumer une cigarette. Il la lui donna. Elle la prit et à la première bouffée, ce fut une énorme quinte de toux, qui sortit de sa gorge. Elle attendit que celle-ci se calme et remit la cigarette à sa bouche.

- Macha m'a dit que l'agenda n'était plus là ! déclara Leandro.

- Cherche ! soupira Jacques Massin.

Leandro se leva et se dirigea vers le salon. Elle l'entendit revenir, quelques instants plus tard. Il déposa devant Jacques Massin l'agenda et les deux lettres.

À la vue de ces dernières, elle ferma les yeux, se maudissant d'avoir eu autant de bêtise et de ne pas les avoir cachées. Une envie féroce la poussait à les reprendre et les déchirer en mille morceaux. Mais quelle importance ? Après tout, l'enchaînement prévu n'allait pas changer. Qu'il la lise maintenant ou après reviendrait au même. Elle finit sa cigarette et la mit dans le cendrier.

Pour calmer la toux qui la tenaillait, elle but son café. Elle aperçut la main de Jacques Massin prendre l'enveloppe, la décoller et en sortir les feuilles. Il en commença la lecture.

Loulou ferma les yeux et se remémora ce qu'elle lui avait écrit. Finalement, elle aurait préféré que cette lettre soit lue, après son départ.

Mais la chance devait encore savoir qu'elle existait, puisqu'on frappa à la porte et quelqu'un entra.

- Monsieur Massin, téléphone pour vous !

Il se leva, suivi de Mehdi, qui prit l'agenda et le carnet. Jacques Massin tendit la lettre de David à Leandro.

- Tu restes là ! dit-il.

Il mit la lettre dans sa poche. Loulou ne releva pas les yeux, elle n'avait plus le courage de rien. Elle prit le paquet de cigarettes sur la table et s'en alluma une, provoquant une nouvelle quinte de toux.

- Tu devrais prendre du sirop ! émit Leandro.

Elle trouva cette réflexion ironique, au vu de la situation et il dut réagir de même, car il se leva brusquement, bousculant sa chaise. Elle l'entendit marcher dans le salon.

De le sentir si malheureux la déprima davantage. En temps normal, elle serait allée vers lui pour le réconforter, mais ce soir, elle en était incapable. Elle ne pouvait remonter le moral de personne, ne parvenant déjà plus à relever le sien. Leandro revint s'asseoir, mais en face d'elle.

- Fais-moi plaisir, regarde-moi !

Loulou hésita, elle avait peur d'affronter la souffrance de Leandro, de la prendre en pleine face et de ne pas la supporter. Pourtant, elle plongea ses yeux dans ceux de l'homme.

- Tu sais pourquoi je t'ai appelée fillette ?

Loulou ne répondit pas.

- Quand j'étais plus jeune, j'ai regardé un film, que j'ai beaucoup aimé. Il y avait un gars qui appelait tout le temps sa sœur fillette. Il l'adorait. Du jour où j'ai vu ce film, j'ai rêvé d'appeler une nana comme ça. Une nana que j'adorerais, comme ma sœur. Au premier regard, j'ai compris tout de suite que c'était toi.

Ses derniers mots s'étranglèrent un peu au fond de sa gorge. Loulou ne détacha pas ses yeux de ceux de Leandro. Elle n'avait pas la force de lui répondre.

- Tu sais quoi, fillette ? J’ai envie de boire un café ! Depuis que je te connais, je suis devenu accroc aussi !

Il prit la cafetière, mais Loulou, au moment de la servir, mit la main sur sa tasse, pour lui faire comprendre qu'elle n'en voulait pas. Elle se leva et partit dans la salle de bain. Elle mit les vêtements qu'elle avait préparés, avant son bain.

23H20 : elle prit son sac à main sur le canapé et aperçut dedans le sac plastique, provenant de la pharmacie. Elle fut soulagée de voir qu'il était toujours fermé, que Leandro n'avait pas regardé à l'intérieur, en cherchant l'agenda. Elle se dirigea vers la porte.

Sa démarche était lente, elle se donnait l'impression de marcher courbée, mais plus rien ne la dérangeait. Elle devait déconnecter, oublier, zapper toute cette souffrance, ce mal-être.

- Déconne pas, tu ne dois pas partir !

Elle n'écouta pas et commença à descendre les escaliers, suivie par Leandro.

- Tu vas où, là ? Si tu sors d'ici, je t'assomme.

Elle suivit le couloir et poussa la porte du salon. Elle avança dans la salle et découvrit que deux tables étaient occupées. Sur sa gauche, derrière le comptoir, elle aperçut Julien, qui se tenait là, sans bouger.

Pas une bouche ne s'ouvrit. Elle baissa la tête, pour continuer à avancer, en se donnant l'impression d'être la condamnée à mort qui passe, pour la dernière fois, devant ses copines de cellule, avant d'aller prendre sa piqûre.

Elle traversa le salon et entra dans le restaurant. Elle déposa son sac à main sur la banquette, à la table où elle et Jacques Massin discutaient. Elle partit derrière le comptoir, prit un plateau, y déposa une bouteille d'alcool, des glaçons et un verre. Elle regarda Leandro.

- Rajoute un verre ! soupira-t-il.

Elle s'apprêtait à le faire, quand Julien arriva.

- Va t'asseoir, je m'en occupe.

Elle laissa en état et s'assit sur la banquette, Leandro se mit face à elle.

- Tu es sûre que tu es prête à refaire un coma éthylique ? demanda ce dernier, doucement. Tu es à peine remise de celui de la nuit dernière. Mais si c'est ce que tu veux, fais-le, je m'occuperai de te mettre dans la voiture.

Julien revint avec le plateau, il avait rajouté un verre pour lui. Il s'assit à côté de Leandro et les remplit.

- Pourquoi tu as fait ça, Loulou ? continua son complice. Ce midi, le patron a reçu un appel de Fathi, qui lui demandait de venir à la clinique. Macha a avoué que tu étais chez eux et nous a remis l'enregistrement que tu avais fait, avec Alexandre Birlet. C'est là qu'on a entendu parler de l'agenda, pour la première fois. Après l'appel du père Birlet, le patron m'a demandé de contacter David, qui m'a dit que tu l'avais recopié. On n'a pas eu à chercher très longtemps, pour trouver le carnet. Tu aurais dû faire comme tu avais dit et me le donner. Ce n'est pas juste que ça se termine comme ça ! Tu réalises que tu sacrifies ta vie ? Tu as pensé à David ? C'est mon pote et je n'arrive pas à lui dire que ça va s'arranger, parce qu'on sait que rien ne va s'arranger. Je te promets que je vais lui remettre ta lettre, mais il ne va pas la supporter. Personne ne lui a dit que tu revenais ici, on n'avait pas l'assurance qu'il tienne le coup.

Quelques secondes passèrent.

- Le patron n'est plus le même non plus. Il ne te protégeait pas seulement à cause de tout ce qui s'était passé avec Martial, l'année dernière, mais aussi parce qu'il t'aime. C'est con, ça ne lui ressemble pas, mais c'est comme ça !

Il sourit faiblement.

- Il me dit souvent que tu lui rappelles Jewel. C'est vrai que tu lui ressembles, tu as le même caractère buté, mais elle était comme toi, on ne pouvait pas la détester.

Julien rajouta :

- C'est comme s'il perdait sa fille, pour la deuxième fois. J'ai l'impression d'avoir fait un bond en arrière de trois ans.

Loulou leva son verre, le fit tinter contre celui des deux hommes, le but d'un trait, puis elle alluma une cigarette. Une nouvelle fois, elle remplit son verre, y plongea un glaçon et regarda le liquide transparent.

- Fillette, je ne pourrais jamais te le pardonner !

Pour toute réponse, elle but son verre. Un poids venait de s'ajouter sur son cœur, un poids qui lui imposait maintenant de déconnecter.

Mais avant ça, elle avait encore quelque chose à faire. Elle se leva et prit son sac à main.

- Tu ne pars pas ?

Elle fit un signe négatif et traversa de nouveau le salon. Toujours tête baissée, elle n'avait pas le courage d'affronter les regards. Sa tête lui donnait l'impression de se remplir de coton, au fil des minutes. Elle s'enferma aux toilettes.

Quand elle en sortit, elle avança lentement, mais chaque pas la rapprochait de son alcool. De ce liquide, qui était le seul à lui faire oublier qu'un simple passage aux toilettes pouvait transformer le monde en enfer. Sa haine contre Martial et Alexandre Birlet décupla.

C'était une femme qui était entrée dans les toilettes et une bête féroce qui en était sortie. Ils pouvaient bien lui faire ce qu'ils voulaient, elle n'aurait pas mal, rien ne pouvait plus lui faire mal psychologiquement ou physiquement. Ils avaient maintenant fini de la détruire. Plus rien ne pouvait l'atteindre...

Lundi.

00H30 : elle but encore quatre verres. Son esprit commença à s'embrouiller et elle décida que c'était assez. Elle le reposa sur le plateau. Elle voulait juste avoir un sentiment de flottement, mais elle voulait garder le contrôle des prochaines heures. Elle allongea son bras sur la table et y posa sa tête.

Leandro et Julien débarrassèrent et la laissèrent là. Elle supposait qu'ils retournaient avec les gars, de l'autre côté. Aucun son ne sortait de leurs bouches, elle finit même par se demander s'ils étaient toujours là. Elle n'avait aucun répit avec ses fréquentes quintes de toux rauques. Elle ferma les yeux et ne pensa à rien.

02H20 : elle avait certainement somnolé, car quand elle ouvrit les yeux, elle aperçut une ombre, assise en face d'elle. Elle reconnut Jacques Massin. Loulou se redressa.

Sans un mot, il déposa l'agenda et le carnet sur la banquette. Leandro apporta deux cafés qu'il posa sur la table puis repartit dans le salon. Jacques Massin plongea un sucre dans son café, y mit du lait et fit tourner la cuillère.

Lorsque Loulou avança sa main vers le plateau, elle tremblait tellement, qu'elle écourta son geste. L'homme finit de touiller le sien, prit la tasse de la jeune femme, qu'il remplaça par la sienne et entreprit la même opération, avec la seconde. Puis il alluma une cigarette, qu'il lui tendit. La cigarette du condamné, pensa Loulou, en la prenant.

Elle avait froid, elle était certainement un peu saoule, mais par-dessus tout, elle se sentait seule. Les minutes qui la rapprochaient de 03H00 l'éloignaient un peu plus de ce monde, qui était devenu le sien.

Sa vie se terminerait, non pas à l'instant où Martial finirait son travail, mais à l'instant où elle passerait la porte de service. Sa vie se comptait en minutes et tous les sentiments se mélangeaient. La haine, l'amour, la souffrance, la paix.

Loulou avait toujours les yeux baissés, elle entrevit que Jacques Massin buvait son café. Elle fit de même, malgré ses mains tremblantes. Elle but une gorgée et reposa la tasse.

Elle ne voulait plus qu'une chose maintenant. Que tout ça s'arrête. Elle était arrivée au bout de ses forces, physiques et mentales. Son corps était en bouillie, son cerveau liquéfié. Elle n'en pouvait plus.

Elle n'avait plus rien à profiter, toutes ses dernières fois étaient passées. Elle était seule dans un désert de gens, qui allaient, en ce lundi matin, reprendre le cours de leur vie, pendant qu'elle partait à l'échafaud.

Elle eut conscience que la bulle qu'elle s'était construite, pour se protéger des autres souffrances autour d'elle, s'était peu à peu fendue, pour éclater comme un ballon. Elle ressentait leur peine et rajoutée à la sienne, ça devenait un ouragan, qu'elle ne pouvait contrôler. Son cœur lui envoyait des secousses électriques à chaque instant, provoquant un déchirement profond de son âme.

Jacques Massin buvait son café lentement, sans un mot. Loulou tenta de faire de même. Elle tenait à finir ce moment, en sa compagnie.

Mais pas une seule fois, elle ne releva les yeux vers lui. Elle n'avait plus le courage de soutenir son regard, de lire dans celui-ci ce qu'il ressentait. Pourtant, elle sentait son regard posé sur elle. 

Elle se remémora la violence de ses paroles, au loft. C'est vrai qu'elle n'avait demandé à personne l'autorisation de mourir, c'était une décision qu'elle avait prise seule. Arriverait-il à lui pardonner ?

02H40 : Jacques Massin se leva. Il prit l'agenda, le carnet et les déposa dans le sac à main de Loulou, qu'il ferma. Puis il s'avança vers elle. Elle ferma les yeux, peur d'avoir de nouveau un hurlement dans les oreilles, ou peut-être une gifle, aussi virulente que la première. Mais à défaut, Jacques Massin tendit ses mains, prit le visage de Loulou, qu'il souleva et lui déposa un baiser sur le front, sans un mot. Puis il fit demi-tour et s'éloigna, sans se retourner.

02H50 : Leandro s'assit sur la banquette, face à elle. Il alluma une cigarette, qu'il lui tendit et s'en alluma une.

- La voiture est arrivée, fillette ! annonça-t-il, tout bas.

L'ultime cigarette partagée avec un ami et ensuite, elle entrerait directement dans le gouffre de l'enfer. Ses quintes de toux ne la laissaient pas en paix, mais qu'importe, ça ne la dérangeait plus. Plus rien que le noir maintenant. Elle pouvait enfin sombrer, plus rien ne viendrait la relever.

Elle leva les yeux vers Leandro. Elle aurait voulu partir, en gardant de lui un visage souriant, mais elle ne vit que son malaise. Il la regardait avec, dans les yeux, une grande souffrance. Elle se contenterait de ça.

Elle était heureuse, car la dernière fois qu'elle avait vu David, c'était après qu'il lui ait offert la bague. Son visage rayonnait, tous les deux riaient comme des fous, dans l'attente de se revoir le soir. Elle gardait ce visage souriant, radieux.

Il lui était pénible de regarder Leandro, mais jamais elle n'aurait pu partir avec l'image de David, ravagé par la douleur. Loulou écrasa sa cigarette.

03H00 : elle se leva. Ses jambes étaient faibles, son esprit inexistant. Elle vivait ses derniers instants, ici, comme un automate. Elle traversa le salon, pour s'apercevoir que finalement, personne n'avait changé de place, mais le silence était toujours aussi absolu. Leandro se tenait à ses côtés, il l'accompagnait.

Il la précéda et ouvrit la porte de service. Loulou vit une voiture, portière arrière ouverte et un gars debout, attendant qu'elle monte. Le second était au volant. Ce n'étaient pas les mêmes que la veille, mais ils l'emmenaient au même endroit. Elle avança, sans même regarder Leandro.

Elle sortit, fit quelques pas et monta dans le véhicule.


XXVII

Enterrement




Loulou tremblait de froid. Elle ne tenta pas de lutter contre.

Dans l'heure qui suivit, sa toux se calma peu à peu et elle sentit bien que ses yeux se fermaient, sans qu'elle ne s'en aperçoive. Elle lutta tant qu'elle put contre l'endormissement, mais dut se résoudre à s'allonger.

Avant de sombrer dans le sommeil, elle releva la tête et distingua vaguement l'heure. Il était 04H30.

Sa toux la réveilla. Quelques secondes lui furent nécessaires, pour regrouper les dernières heures et se remémorer qu'elle était dans la voiture. Elle ouvrit les yeux complètement. 

Elle s'assit. Elle consulta l'heure, il était 08H50. Elle regarda dehors et reconnut l'endroit immédiatement. Ils étaient stationnés devant l'entrée d'un cimetière. Son ancienne maison était à une vingtaine de minutes de là.

Le cimetière avait deux entrées. Celle du haut était composée de quatre marches, mais elle n'était jamais utilisée pour les cérémonies, étant trop pentue.

Des nausées provoquèrent des crampes, aussi soudaines que violentes, qui déchirèrent son estomac. La sueur commença à envahir son front. Sans poser la question, elle sortit du véhicule, en prenant juste le temps de dégager un paquet de mouchoirs de son sac à main.

À côté du cimetière, il y avait un petit chemin. Elle s'y engouffra, les crampes la tiraillant, puis elle s'arrêta et son estomac se débarrassa de sa bile. Vomir à vide lui fit encore plus de mal. Son visage était couvert de sueur, elle avait chaud.

Son estomac se rebella encore quelques longues minutes puis, doucement, les spasmes se calmèrent. Elle se redressa, s'enfonça encore de quelques pas dans le petit chemin et urina. Puis elle fit route arrière et transpirante, elle récupéra son sac à main. Elle s'assit sur le bord du trottoir, derrière la voiture.

Ses mains tremblaient, son cerveau ballottait dans son crâne. Le vent vint la caresser et la rafraîchir. C'était un vent chaud, protecteur, rassurant, apaisant. Elle ferma les yeux et lui offrit son visage.

Elle s'alluma une cigarette, qui provoqua sa première grosse quinte de toux de la journée. Loulou ne se demanda même pas ce qu'elle faisait là. Elle connaissait Martial et il était assez morbide, pour venir la récupérer dans cet endroit.

Elle ne réfléchit pas à cela, mais pensa à David. Elle se demanda si Leandro lui avait donné la lettre. À la simple idée que David ait pu en lire le contenu, elle sentit toute sa peine et les décharges électriques revinrent au galop dans son cœur.

Mais ce matin, elle relativisa. Elle savait qu'il n'y aurait pas d'autre matin, d'autre réveil donc, plus de souffrance matinale.

Les deux hommes étaient dans la voiture, ils discutaient, mais elle n'entendait rien de leur conversation et s'en fichait royalement. Ils attendaient, eux aussi. Mais quoi, au juste ? Certainement Martial. Tout à fait le genre d’homme qui adorait se faire désirer. Ils avaient ouvert les fenêtres, la chaleur était déjà pesante et allait certainement encore s'accroître dans la journée.

Elle remarqua alors qu'il lui restait trois paquets de cigarettes dans son sac à main. Elle reconnut les paquets provenant du carton à Léo et supposa que c'était l'homme qui les avait mis là, avant leur départ des hauteurs de la ville.

Sa toux revint à fréquence régulière. Elle ferma les yeux et de nouveau, offrit son visage au vent et à la chaleur.

Il se passa nombre de cigarettes et nombre de quintes de toux, avant qu'elle n'entende derrière elle.

- Viens !

Elle se retourna. Les deux hommes se tenaient là, debout. Elle se releva. Ils se dirigèrent vers le portail du cimetière et l'ouvrirent.

- Entre ! dit le chauffeur.

Loulou avança de quelques pas, descendit les quatre marches et attendit là. À l'autre entrée, en bas, elle vit qu'une agitation se faisait. Elle s'assit sur les marches et regarda derrière elle. Les deux hommes étaient sortis et avaient fermé le portail.

Elle reporta ses yeux vers l'autre entrée. Les personnes qui entraient dans le cimetière, toutes vêtues de noir, attendaient. Une en particulier attira son attention, sa silhouette ne lui étant pas inconnue.

Et soudain, la situation lui arriva comme un boomerang. Elle était en train d'assister à l'enterrement de Marie.

Son cœur se déchira, quand arriva le cercueil. Vision d'apocalypse. Elle fondit en larmes, en refusant de détacher ses yeux de ce cercueil. Son amie était dans cette boîte, par sa faute, simplement pour une vengeance. Martial avait voulu marquer Loulou au fer rouge et elle prit pleinement conscience de sa victoire.

Toutes ces dernières heures, elle n'attendait que le moment de rejoindre Marie, mais c'était sa notion de mort qu'elle côtoyait. Ce cercueil était concret, réel et la personne qui était à l'intérieur n'existait plus, ne respirait plus.

Les quatre hommes le déposèrent et allaient, dans quelques minutes, le descendre dans le trou. Loulou était maintenant meurtrie dans sa chair. Sa tête était comme remplie de gaz, elle ne voyait plus que ce cercueil avec son amie à l'intérieur. Sa culpabilité prit une ampleur dangereuse.

Elle vécut le reste de la cérémonie au ralenti, tant sa souffrance obstruait sa vision de la réalité.

Elle vit disparaître peu à peu le cercueil dans le trou, jusqu'à ce que celui-ci l'avale complètement. Puis les personnes se dispersèrent et, finalement, sortirent du cimetière.

Elle prit les mouchoirs dans son sac à main et commença à reprendre le fil de la réalité. Maintenant, Marie était en sécurité, loin de la folie des hommes, loin de Martial.

Elle se leva doucement, son corps était désarticulé. Elle redouta une mauvaise surprise, lorsqu'elle prit la poignée du portail. Mais il n'y eut pas de surprise, les deux hommes étaient installés à leur place respective, dans la voiture, silencieux.

Elle s'alluma une cigarette et monta dans le véhicule. Celui-ci démarra et roula vers le quartier résidentiel.

Loulou était passée dans une autre dimension, où le retentissement moral de l'enterrement de Marie l'avait convaincue qu'elle n'était rien qu'un grain de sable, face à la mort. Et que quoi qu'il se passe maintenant, elle était déjà à l'endroit, où se trouvait son amie, depuis quelques heures. Sa vie avait pris fin à 03H00, pour tout le monde, y compris pour elle.

Ils roulèrent encore un petit quart d'heure, avant d'arriver devant une villa. Le portail s'ouvrit devant eux et ils empruntèrent une allée. Des hommes étaient de-ci de-là. Elle les sentait sur le qui-vive. La nervosité avait pris possession des lieux.

La voiture s'arrêta. Les deux hommes descendirent, elle fit de même et les suivit. D'autres se tenaient devant la porte d'entrée. Elle ne vit que leurs pieds, en compta six. Elle entra dans la villa, toujours tête baissée.

Le chauffeur ouvrit une porte. Celle des toilettes. En sortant, l'homme la précéda dans un magma de couloirs. Puis il s'arrêta devant une autre, l'ouvrit et la fit entrer.

- Assieds-toi ! émit-il. Monsieur Birlet arrive tout de suite !

Elle s'exécuta. Elle se rappela soudain ce qu'avait dit Alexandre Birlet au téléphone, en prétendant qu'il la voulait pour son petit-déjeuner, à 08H00.


XXVIII

Matthias Birlet




Elle entendit la porte s'ouvrir derrière elle. Elle ne se retourna pas. Elle n'était pas pressée d'être, à nouveau, confrontée à ce visage gras et laid. Elle entendit le bruit d'un verre qu'on pose, d'une porte qu'on ouvre, d'un liquide qu'on verse, d'une porte qui se ferme.

Puis les pas se rapprochèrent d'elle. Elle vit une silhouette passer, poser un verre devant elle, faire le tour du bureau et s'asseoir.

- Bonjour, Loulou !

La voix n'était pas celle d'Alexandre Birlet. Elle était plus jeune, plus mélodieuse aussi, bien moins catégorique. Elle leva les yeux et elle découvrit devant elle un homme, qui paraissait avoir son âge. Il était assez grand, de corpulence plutôt forte, mais ce qui la frappa le plus, c'était son regard. Celui d'Alexandre Birlet.

- Je suis Matthias Birlet ! Je voudrais, avant de commencer, que tu boives ce jus d'orange. J'ai demandé qu'on nous ramène du café, mais je pense qu'il serait bon pour toi de prendre des vitamines. Et en ce qui me concerne, j'ai besoin que tu sois très attentive, à tout ce que je vais te dire. Nous n'avons pas beaucoup de temps et des personnes t'attendent à l'extérieur de la villa. Je ne compte pas les faire patienter trop longtemps.

Elle ressentit beaucoup de douceur dans cette voix. Même la dernière phrase était douce, presque rassurante, au vu des personnes qu'elle imaginait. Elle prit le jus d'orange et commença à le boire. Ses mains tremblaient toujours, mais elle n'y fit pas attention.

Elle se rendit compte que cette boisson lui faisait du bien. Elle était fraîche, sucrée. Elle reposa le verre vide et alluma une cigarette qui, une fois encore, lui arracha une quinte de toux. L'homme ne disait pas un mot, il attendait. On frappa à la porte.

- Entre ! dit-il simplement.

Loulou entendit la porte s'ouvrir.

- Est-ce que tu veux manger quelque chose ? demanda Matthias Birlet.

Loulou fit un signe négatif.

- Café ?

Elle fit un signe affirmatif.

- Tu peux servir deux cafés, s'il te plaît ! dit-il, à la seconde personne.

Elle entendit le liquide couler. Matthias Birlet se leva, récupéra les tasses et les posa.

Puis il reprit place derrière son bureau. Loulou n'entendit pas l'autre personne ressortir.

- Si tu ne le sais pas, j'étais en affaires avec Martial ! commença-t-il. Mais je pense que ça, tu le sais déjà. Le début de notre collaboration a été sans anicroche. Je ne suis pas dans le même business que mon père, je fais des affaires. Pas forcément toutes légales, mais ça reste des affaires, malgré tout. Martial avait une agence qui fonctionnait très bien, mais il cherchait à obtenir le monopole du marché de l'immobilier et en combinant ses biens et mes contacts, son agence a fait un bond en avant. Tout se passait très bien et tout le monde était content.

Il fit une pause et but une gorgée de café, avant d'allumer une cigarette. Loulou était attentive et sa toux s'était calmée, mais elle était au fond de son gouffre. Pourtant, les paroles de Matthias Birlet arrivaient correctement, la compréhension était parfaite.

- Un jour, il est venu ici, on avait une affaire à régler ! reprit-il. Je lui ai présenté mon père, sans penser à mal. Dans les semaines qui ont suivi, il y a eu un flagrant changement de comportement, chez Martial ! J'avais eu la chance d'obtenir sa confiance et on se parlait beaucoup. Il ne m'a pas caché monter une affaire avec mon père, en parallèle à la nôtre. Ce n'était pas dérangeant, les affaires restaient en famille. Je me suis juste dit qu'il en faisait trop et j'ai un peu ralenti le rythme, auprès de mes propres contacts.

Loulou prit sa tasse de café et en but une gorgée, voulant éviter qu'une nouvelle quinte de toux fasse son apparition.

- Il me parlait beaucoup de toi ! D'ailleurs, je te connaissais, sans même t'avoir rencontrée. Il n'avait que des mots doux à ton égard. Son caractère a doucement continué à changer et j'ai voulu en connaître la raison. Je trouvais qu'il passait beaucoup de temps, en compagnie de mon père. J'en ai franchement parlé avec lui et il m'a avoué qu'ils avaient ouvert, tous les deux, un studio photo. Dans le but de rechercher des femmes, pour assouvir les fantasmes de certains messieurs bien placés. Des associés à mon père, qui payaient cher. Certaines étaient ensuite mises sur le trottoir. Les autres pouvaient repartir. Elles n'allaient pas à la police, Martial leur faisait bien comprendre que leurs proches seraient tués, si elles ouvraient la bouche.

De nouveau, il prit sa tasse de café et en but une gorgée.

- Mon père a bâti son empire et sa fortune sur le commerce du sexe. Il a toujours aimé le sexe violent, pervers. Il a assouvi nombre de ses lubies, tout en amassant un tas d'argent. Il avait compris depuis toujours que les hommes avaient des fantasmes très particuliers et les servir dans ce sens, en complément de la discrétion, étaient deux atouts. Seulement, il y a quelques années, il a été victime d'un accident cérébral et a dû stopper toutes ses activités. Il pensait que je reprendrais la suite, mais je n'aime pas ce business. J'aime le monde des affaires, les vraies. Mon père a gardé quelques gars et il a continué à gérer des prostituées, en supprimant l'organisation d'orgies, il n'en avait plus les capacités. Mais il a trouvé en Martial l'associé idéal, il n'a pas eu de mal à le convaincre. En plus, Martial commençait à aimer l'argent. Trop ! Mais ce qui est devenu vraiment dangereux, c'est qu'il a commencé à aimer un tout autre genre de sexe, il a pris goût aux violentes dérives de mon père. Martial m'a tout dit, un soir qu'il avait trop bu. Et il buvait parce qu'il aimait ça, qu'il n'arrivait pas à t'en parler et que toutes ses tentatives concrètes échouaient. À cette époque, ils ont aménagé un entrepôt, qu'ils ont appelé "la grotte" et pour mieux le prendre dans son filet, mon père l'a impliqué dans certaines séances. Le studio photo ne servait qu'à recruter, en somme ! Les semaines passaient et sa rage contre toi allait en s'amplifiant. Mon père lui avait mis dans la tête que la femme doit le respect à l'homme. Et que s'il n'était pas capable de se faire respecter de sa propre femme, il n'aurait jamais le respect de ses pairs. Tu sais comment était Martial, mon père a touché sa fierté ! De ton côté, tu avais le don de le remettre en place, chaque fois qu'il dépassait les limites. Ça l'excédait plus que tout. On parlait beaucoup et quand il était avec moi, il admettait qu'il allait trop loin, mais sa colère contre toi prenait un tournant inquiétant.

Le téléphone sonna. Il décrocha.

- J'arrive !

Puis, regardant Loulou.

- Je dois prendre un appel, je reviens dans quelques minutes.

Il se leva et sortit, suivi de l'autre personne. Loulou prit sa tasse de café, elle se sentait vraiment très mal. Son estomac lui lançait des éclairs, sous forme de crampes et ses yeux piquaient tellement, qu'elle avait bien de la peine à les garder ouverts. Elle termina son café puis ferma les yeux.

De longues minutes de silence s'installèrent. Seules ses quintes de toux résonnaient dans la pièce.

Quand les deux hommes revinrent. Loulou ouvrit les yeux immédiatement. Avant de s'asseoir, Matthias Birlet enleva les tasses et les remplit à nouveau.

- Je suis désolé, ça a duré plus longtemps que prévu. Je continue, si tu veux bien ! Nos affaires aussi ont commencé à ne plus aller très fort. Martial sombrait dans je ne sais quel genre de folie. Tu as dû entendre, à cette époque, qu'on avait fait exploser ma voiture. C'était mon idée. Je voulais effrayer mon père, pour qu'il arrête la machine qu'il venait de lancer. Ça n'a pas eu l'effet que j'escomptais. Mon père avait de nouveau les rênes du pouvoir et Martial le suivait si bien, que mon père en a fait son bras droit. De mon côté, je faisais en sorte de les avoir à l'œil et quand j'avais l'occasion d'avoir un tête-à-tête avec Martial, j'avais compris que le faire boire lui déliait la langue. Un soir, il m'a appris que lui et des hommes à mon père écumaient certaines villes, à la recherche de filles. Le studio ne marchait pas bien, mais les demandes étaient là, mon père s'étant engagé à fournir. Ils commençaient aussi à avoir certains problèmes avec les autorités, concernant des filles qui disparaissaient et qui avaient, en commun, une séance en studio. Donc, ils ont pris de la distance et Martial est allé se faire remarquer, à plusieurs endroits. Il était trop nerveux, il cognait sans réfléchir, buvait à tomber raide mort. Le fait d'avoir des femmes qui avaient peur de lui, qu'il en fasse tout ce qu'il voulait, lui donnait un pouvoir qu'il n'avait jamais eu et il aimait ce pouvoir. Et que toi, toujours toi, tu ne lui cèdes pas un iota de terrain, le faisait tomber dans une cuve de haine. Et malheur à celui qui osait même suggérer que vous vous sépariez. Tu étais à lui, il t'aimait comme un fou et ne perdait pas espoir de te voir intégrer ses idéologies.

Il s'arrêta de parler, prit sa tasse de café et commença à boire. Elle continuait à être très concentrée sur le monologue de Matthias Birlet, mais son corps lui donnait l'impression de s'être évaporé en fumée. Ses quintes de toux, bien que calmées, l'affaiblissaient un peu plus et même tousser lui demandait un gros effort.

Elle se dit qu'elle aimerait être allongée. Laisser son corps s'évaporer, pendant que la folie s'emparerait de sa tête. Elle finit sa tasse de café et s'alluma une cigarette.

Quelqu'un frappa à la porte et entra. Matthias Birlet se leva, elle entendit murmurer puis la porte se refermer. Il revint s'asseoir, décrocha son téléphone, composa un numéro et attendit.

- Encore une demi-heure ! dit-il simplement.

Il écouta la réponse.

- D'accord !

Il raccrocha puis il posa de nouveau ses yeux sur Loulou.

- Continuons. Tu veux un autre café ou autre chose ?

Loulou fit un faible signe négatif.

- Nous arrivons à ce jour, où Martial est entré comme un fou, dans ce bureau. Il vociférait et gesticulait comme jamais. Il m'a expliqué que tu étais partie. Quand j'ai demandé pourquoi, il m'a avoué ce qui était arrivé la veille, chez vous.

À l'évocation de cet événement, Loulou eut un frisson dans le dos.

- Pour être honnête avec toi, Loulou, j'étais content ! Content qu'enfin, tu te libères de lui. C'était un ami, d'accord, mais un ami qui avait des ambitions trop lourdes à porter, dans un monde qu'il ne connaissait encore que trop peu. Bref, je lui ai conseillé de ne pas en parler à mon père pour le moment, qu'il se calmerait et que peut-être, ce que je n'espérais pas, tu reviendrais. Mais au lieu de ça, il a tout raconté à mon père, prétextant qu'il ne pouvait rien lui cacher. Martial a décidé de savoir où tu te trouvais, par l'intermédiaire de ton amie Marie.

Il continua, très solennellement :

- Je te présente toutes mes condoléances pour Marie ! Elle ne méritait pas ça !

Il laissa quelques longues secondes se passer puis reprit :

- Mon père, en parallèle, avait envoyé des hommes à ta recherche. Je ne voyais pas la raison pour laquelle il se mêlait de ça. Mais j'ai vite compris que Martial dérapait, depuis ton départ et la seule chose qui le maintenait à la surface, c'était de te retrouver et de t'éliminer. Il semblait en faire une idée fixe. Un soir, je lui en ai demandé les raisons. Il m'a simplement répondu qu'il ne pouvait pas supporter l'idée de te savoir loin de lui, qu'il t'aimait trop. Et que la seule chose qui pouvait encore le soulager était de te supprimer parce qu'il était conscient que tu t’enfuirais encore. En gros, tuer l'amour qui le reliait à toi ! Il était dans une totale contradiction avec lui-même. Mon père me donnait l'impression de devenir, lui aussi, complètement fou avec cette histoire. Je n'ai jamais su lequel des deux avait entraîné l'autre dans sa folie. Il avait décidé de te retrouver et il savait que tu finirais par appeler Marie. Alors, la solution consistait à la charmer, ce qu'il a très bien fait. Il l'a gardée sous sa coupe le temps nécessaire, pour te localiser. Mon père a usé de son pouvoir, pour connaître l'endroit qui correspondait à l'appel. Sans que j'en comprenne le déroulement, les choses se sont calmées. Mais la raison en était simple, finalement. Tu étais protégée sur le territoire de Jacques Massin. Il était dangereux pour lui d'y aller, vu ce qui s'était passé, quelques mois avant.

De nouveau, son téléphone sonna.

- Excuse-moi ! dit-il à Loulou.

Il décrocha et écouta.

- Il est 12H15 ! répondit-il, en consultant sa montre. Je suis en entretien, mais si 13H00 te convient, je t'invite à déjeuner. On en discutera plus tranquillement.

Il écouta la réponse.

- Très bien, on se dit 13H00. À tout à l'heure !

Il raccrocha.

- Va faire préparer la salle pour quatre ! dit-il, à la personne assise derrière eux.

Loulou l'entendit se lever et sortir. Elle vit Matthias Birlet se lever à son tour et, de nouveau, entendit des verres, des liquides. Il revint au bureau et déposa un verre de jus d'orange devant elle. Il s'était servi un verre d'alcool.

- Je crois que pour différentes raisons, toi et moi avons besoin d'un remontant. Je peux te servir de l'alcool, si tu veux !

Loulou fit un signe négatif et prit son jus d'orange. Elle eut le même plaisir à boire celui-là. Son estomac parut satisfait du nectar, les crampes disparurent immédiatement.

Elle observa Matthias Birlet qui, lui aussi, buvait son verre, les yeux rivés sur son téléphone. Elle se demanda pourquoi il hésitait tant à passer son appel. Son visage tout entier reflétait l'interrogation.

Finalement, il décrocha, composa un numéro et attendit que son correspondant décroche.

- Alors ? demanda-t-il, impatient.

Il écouta longuement.

- Tu sais ce que tu dois faire ! Après, tu reviens à la villa.

Puis il raccrocha et se cala dans le fond de son fauteuil. Il observa Loulou, sans prononcer un mot. Ils se regardaient, mais aucun des deux ne jugeait l'autre. Loulou le sentait contrarié. Mais elle se sentait si lasse, qu'elle ne savait plus vraiment faire la différence entre ses ressentis et les sentiments, qui émanaient des autres. Elle ne reportait peut-être que sa propre angoisse sur lui.

La porte s'ouvrit et elle entendit l'autre personne se rasseoir.

- Où est-ce qu'on en était ?

- Il ne pouvait plus retourner là-bas ! répondit une voix, derrière elle.

Pas un seul instant, Loulou ne fut tentée de regarder qui était cet homme, mais elle connaissait cette voix. Elle ne se souvenait plus où elle l'avait entendue, mais elle était catégorique, elle lui était familière.

- Exact ! Comme il ne pouvait pas retourner sur le territoire de Jacques Massin, j'ai pensé que tout ça était du passé et que Martial allait se résoudre à te laisser en paix. J'avoue qu'à partir de ce moment-là, je ne me suis plus occupé de ça. On a repris nos affaires tranquillement, Martial partagé entre son entrepôt avec mon père et son agence avec moi. Quatre mois sont passés et un jour, impossible de rentrer en contact avec lui. Il avait complètement disparu. Je suis allé voir mon père et quand je lui ai demandé où était Martial, il m'a tout simplement répondu qu'il était parti régler une affaire. Mon père avait l'air trop satisfait, pour que je ne me doute pas que ça avait rapport à toi. Il t'a détestée très rapidement, il a toujours estimé que tu mettais des bâtons dans les roues à l'ambition et aux compétences de Martial. En gros, que tu nuisais à leurs affaires. Encore bien plus après ta fuite.

Matthias Birlet fit une pause et finit son verre.

- Martial est revenu dans la nuit de lundi à mardi. Un de mes hommes était présent. Il était fou de rage et incontrôlable. Personne n'a réussi à le calmer. Son esprit était au bord de la rupture. Mon père, lui, a été littéralement enragé, quand il a appris que tu étais toujours en vie. Il l'a envoyé tout droit chez ton amie Marie.

Il dit, comme une excuse :

- Je n'ai tout appris du drame que le lendemain, de la bouche même de Martial. Il m'a même raconté ce qui s'était passé chez toi. Il parlait de trahison, de vengeance, de mort. Mon père a fait placer des hommes à lui, dans l'appartement de Marie, il savait par Martial que tu devais la rappeler. Samedi, en fin de journée, Martial est revenu à la villa, un grand sourire aux lèvres. Il m'a annoncé que tu étais en entretien avec mon père et que tu allais revenir. Le reste, je le tairai, il n'y avait rien de flatteur.

Il poussa un grand soupir.

- Maintenant, nous arrivons à l'épilogue. Je n'ai pas revu mon père samedi, mais hier matin, je suis allé jusqu'à "la grotte". Je l'ai questionné. Lui aussi avait l'air très satisfait. Il m'a juste dit qu'il avait bientôt fini les deux séances, mais qu'une séance supplémentaire était prévue, dans les heures à venir. Il n'attendait que la confirmation de son contact. J'ai tout de suite compris l'accord qu'il avait passé avec toi. Martial n'était pas au courant de son projet, il attendait presque de le mettre devant le fait accompli. Hier soir, il a rappelé Martial pour qu'il le rejoigne à "la grotte". Je l'ai accompagné, sous prétexte de devoir lui parler. Quand on est arrivés, mon père a demandé à Martial de préparer l'entrepôt, pour une séance, ce soir. Martial les organisait toutes, il s'est forcément étonné de ne pas être au courant de celle-ci. Il l'a interrogé et finalement, mon père a tourné autour du pot, pour lui expliquer ce qui allait se dérouler. Martial n'a pas mis longtemps à comprendre que la séance était pour toi et ce qui t'attendait. Des mots ont été échangés, des mots durs. Un dialogue de deux hommes, qui avaient des sentiments extrêmes opposés, te concernant. Martial a plongé dans sa folie, il hurlait et quand mon père lui a annoncé qu'il te garderait en vie, pour qu'il finisse son travail, il a sorti son revolver et a tiré.

Le silence se fit dans le bureau. Matthias Birlet se frotta les yeux, visiblement lassé.

- Il a fallu agir vite. Mon père était ce qu'il était, sa folie était devenue destructrice, mais ça n'en restait pas moins mon père. J'ai fait vider l'entrepôt, complètement, et à cette heure-ci, les pompiers éteignent l'incendie. Le corps de mon père a été mis dans sa voiture, sur un terrain vague. Martial est hors d'état de nuire. Il est préférable que la police se tourne vers un règlement de comptes. Il est trop dangereux de les voir remonter la filière de l'entrepôt.

Quelques secondes passèrent.

- Voilà, Loulou ! Tu connais maintenant toute l'histoire d’un drame !

Loulou n'avait aucune réaction. Elle ne ressentait rien, absolument rien. Elle avait entendu, compris, mais ne ressentait rien, face aux décès d'Alexandre Birlet et Martial. Elle n'en était pas soulagée non plus. Elle avait simplement une absence totale d'émotions. Plus aucun événement ne pouvait la toucher, l'émouvoir.

Matthias Birlet continua :

- J'ai voulu que tu viennes jusqu'à moi, parce que je me devais de te raconter tout ça. C'est aussi ton histoire, il était légitime que tu en sois informée. Et j'ai pensé aussi qu'il serait important pour toi d'accompagner ton amie, dans sa dernière demeure. Certains événements sont primordiaux, pour une reconstruction. Je ne suis pas comme mon père, je respecte la vie des autres. Maintenant, il est temps pour toi de retourner auprès des gens qui t'aiment et qui t'attendent, pas plus loin que derrière ce portail. Je sais que ces derniers jours ont été très difficiles et douloureux, j'en suis sincèrement navré. Mais je n'ai pas le pouvoir de retourner dans le temps, pour changer le cours des choses. Nous avons tous les deux un deuil à faire, une culpabilité à effacer et une vie à reprendre. Je sais que tu es très bien entourée et que tu es forte, je n'ai aucun doute que tu t'en sortiras.

Matthias Birlet se leva.

- Je vais te raccompagner, j'ai un autre rendez-vous dans 10 minutes.

Loulou ouvrit son sac à main et prit l'agenda. Elle se leva et, dans un geste qui se voulait presque solennel, elle le déposa sur le bureau.

- Il a été la cause, mais surtout l'excuse à tout ce qui s'est passé. Tu ne crois pas ?

Loulou regarda Matthias Birlet dans les yeux, mais ne répondit pas.

- Allons-y !

Il fit le tour de son bureau et se dirigea vers la porte. Loulou le suivit, tête baissée. Elle était en plein malaise.

Ils reprirent le chemin, les conduisant à l'entrée.

- Tu sais, Martial t'aimait vraiment comme un fou... mais tellement mal !

Et après quelques secondes, il ajouta :

- Il essayait de te le dire... mais tellement mal !

Lorsqu'ils arrivèrent à la porte d'entrée, Matthias Birlet l’ouvrit. Le soleil éblouit Loulou.

- Il y a une dernière chose que tu dois savoir.

Elle tourna sa tête et regarda son interlocuteur.

- C'était moi le contact de Jacques. C'est un homme pour qui j'ai beaucoup de respect !

Puis il ajouta, en tournant le dos et en s'éloignant :

- Je te souhaite bonne chance et beaucoup de bonheur, tu le mérites ! Michel va te raccompagner au portail.

Michel ! La voix dans le bureau. Elle le regarda, il se tenait maintenant à ses côtés.

- Je suis heureux de te revoir. Je te guide encore une fois, on dirait !

Ils passèrent la porte et lentement, marchèrent en direction du portail. Le fait de se retrouver dehors déclencha immédiatement le retour des quintes de toux.

Une voiture était en train de remonter l'allée. Ils se poussèrent pour la laisser passer. Les regards de l'homme et de Loulou se croisèrent, se fixèrent. Elle ne vit rien de ses traits, mais son regard la marqua immédiatement.

- Je peux te donner un conseil ? demanda Michel.

Elle le regarda.

- Je pense que ça veut dire oui ! émit-il. Essaie d'effacer les événements de ces derniers jours. Là où tu es maintenant, tu peux profiter des bons moments. Ne te laisse pas envahir par les souvenirs, ça fait trop longtemps que tu vis avec. C'est un conseil d'ami. Le hasard nous remettra peut-être sur la même route et, qui sait, j'aurai peut-être envie de venir boire un café par chez toi. J'espère que ce jour-là, je rencontrerai la vraie Loulou, celle que tout le monde aime et que j'aimerai beaucoup connaître.

Elle vit le portail. La rue paraissait déserte. Elle n'avait pas peur, elle ne s'attendait plus à rien, elle avait juste envie de s'évaporer. Michel s'arrêta devant l'entrée.

- Bonne chance, Loulou !

Elle continua à marcher et arrivée au bord du trottoir, elle s'arrêta.




*

**

- Ça va, fillette ?

Elle tourna la tête et vit Leandro, qui se tenait à quelques mètres, l'attendant. Elle se dirigea vers lui. Arrivée à sa hauteur, il lui tendit une lettre.

- Viens t'asseoir, le temps de la lire ! dit-il, en lui désignant un banc.

Ils s'assirent. Leandro lui offrit une cigarette.

- Tu n'es plus à ça pour tousser ! ironisa-t-il.

Loulou décolla l'enveloppe.

Loulou,

La sincérité de ta lettre m'a beaucoup touché, je voulais que tu le saches.

C'est vrai que volontairement, j'ai pris la direction que mon cœur m'a indiquée, en te protégeant comme mon enfant. J'aime ce rôle envers toi. Mais je ne peux être là à l'instant précis où tu lis ces lignes. Tu penses peut-être que je faillis à ma tâche. Le rôle d'un père est aussi de savoir s'effacer. Par respect pour l'amour !

Je me suis effacé au profit de l'homme qui t'aime du plus profond de son cœur. Qui a vécu ces derniers jours, dans l'espoir de ne jamais te perdre, dans l'espoir de partager sa vie avec la tienne et de t'épauler, quoi qu'il arrive !  Il me paraît nécessaire de lui laisser ce moment. Nous sommes de toute façon appelés à nous revoir, dans les prochaines heures.

Moi aussi, j'ai une faveur à te demander. J'ai laissé des instructions bien précises à Leandro et Mouad, te concernant. J'aimerais que tu ne les discutes pas.

Ton chauffeur a signé son contrat ce matin, mais ne sera opérationnel qu'à sa sortie de la clinique et après sa rééducation.

J'ai assisté avec toi à l'enterrement de ton amie Marie. Il serait bien que de temps en temps, nous parlions d'elle !

Maintenant, je te laisse aller retrouver David.

Jacques

PS : Tu te trompes, tu as beaucoup grandi.

Bienvenue à bord, Loulou !

Elle relut la phrase concernant Marie. Elle avait très mal, mais son corps l'abandonnait. Elle replia le courrier, le remit dans l'enveloppe et le rangea dans son sac à main.

Leandro fit signe à une voiture, garée au bout de la rue. Loulou ne l'avait même pas remarquée. Le véhicule avança et vint se garer devant eux. Le chauffeur descendit, elle reconnut Mouad. Il lui ouvrit la portière arrière.

Loulou se leva, difficilement, mais y parvint malgré tout. Elle monta et tout de suite, elle vit David. Son visage était accueillant, souriant et pourtant, tout en lui transpirait l'angoisse, le manque de sommeil, l'inquiétude. Il tenait dans la main une lettre, sa lettre. Il la regarda droit dans les yeux.

- S'il y a bien une chose que je suis incapable de faire aujourd'hui, ma puce, c'est vivre sans toi ! commença-t-il. Ne me demande plus jamais d'accepter que tu ne sois pas à mes côtés, à chaque instant. Tu m'apportes tellement, ma vie n'est plus rien sans toi. Je ne veux plus jamais que tu me quittes, je ne veux plus jamais qu'on soit séparés comme ça. Je t'aime trop. Je n'ai pas toujours su te le dire, mais je te promets que maintenant, tu l'entendras tout le reste de ta vie.

À ces derniers mots, il mit la main dans sa poche et en sortit la bague. Il prit la main de Loulou et la remit à sa place.

Et là, elle bascula. Elle eut une quinte de toux et sa tête la prit en défaut. Un voile se forma devant ses yeux et elle se sentit tomber, sans pouvoir contrôler quoi que ce soit.

David la rattrapa. Elle posa sa tête sur les jambes de son compagnon, qui lui caressa les cheveux.

- Maintenant, on rentre chez nous ! annonça-t-il.

Loulou sentait qu'elle allait tomber dans le fond de son gouffre, elle le voulait plus que tout. Le monde lui était devenu trop lourd, il lui fallait se perdre dans les méandres de la noirceur, avant d'affronter à nouveau ce qui l'entourait.

Dans un dernier effort, elle prit son sac à main, l'ouvrit, sortit le sac plastique et la boîte qu'il contenait.

Elle tendit à David le test de grossesse positif.

Leandro monta à l'avant.

Loulou sombra.

Mouad démarra.

A suivre...

(II - Balade dans le désert)
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A la vie, a la haine






page-map.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   




